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AVANT-PROPOS

 

Georges Cuvier fut l’une des figures majeures du monde des naturalistes du XIXe siècle. Son œuvre, immense, a donné ses lettres de noblesse à l’anatomie comparée et a jeté les fondements de la paléontologie des vertébrés. Cuvier a examiné, disséqué et dessiné toutes les formes alors connues du règne animal et il a révélé au monde la nature et la diversité des ossements fossiles que l’on trouve dans les profondeurs de la terre.

Ses apports ont tellement marqué les esprits que le grand romancier Honoré de Balzac a construit sa Comédie humaine comme une anatomie comparée des membres de la société française du XIXe siècle ; grand admirateur de Cuvier, Balzac écrivait dans son roman La Peau de chagrin, ces lignes enthousiastes :

 

« Vous êtes-vous jamais lancé dans l’immensité de l’espace et du temps, en lisant les œuvres géologiques de Cuvier ? Emporté par son génie, avez-vous plané sur l’abîme sans bornes du passé, comme soutenu par la main d’un enchanteur ? En découvrant de tranche en tranche, de couche en couche, sous les carrières de Montmartre ou dans les schistes de l’Oural, ces animaux dont les dépouilles fossilisées appartiennent à des civilisations antédiluviennes, l’âme est effrayée d’entrevoir des milliards d’années, des millions de peuples que la faible mémoire humaine, que l’indestructible tradition divine ont oubliés et dont la cendre entassée à la surface de notre globe, y forme les deux pieds de terre qui nous donnent du pain et des fleurs. Cuvier n’est-il pas le plus grand poète de notre siècle ? Lord Byron a bien reproduit par des mots quelques agitations morales ; mais notre immortel naturaliste a reconstruit des mondes avec des os blanchis, a rebâti comme Cadmus des cités avec des dents, a repeuplé mille forêts de tous les mystères de la zoologie avec quelques fragments de houille, a retrouvé des populations de géants dans le pied d’un mammouth. »


 

Avec ses Leçons d’anatomie comparée, avec son Discours sur les révolutions du globe, avec son Tableau élémentaire de l’histoire naturelle des animaux, avec son Règne animal et son Histoire naturelle des poissons, avec ses descriptions des éléphants fossiles, des paléothérium du gypse de Montmartre, du ptérodactyle de Bavière et du mosasaure de Maastricht dans ses Recherches sur les ossemens fossiles de quadrupèdes, Cuvier a changé profondément la perception que l’homme a de la nature qui l’entoure ainsi que le regard qu’il porte sur l’histoire de la planète sur laquelle il vit. Il est toujours considéré, surtout chez les naturalistes anglo-saxons, comme l’un des grands noms de la zoologie, de la géologie et de la paléontologie.

Couvert d’honneurs et de distinctions, Cuvier a traversé de 1769 à 1832, l’Ancien Régime, la Révolution, l’Empire, la Restauration sans que jamais soient remis en cause ni son pouvoir ni son influence. Le Mammouth, surnommé ainsi par l’écrivain Stendhal, qui tous les samedis soir fréquentait, avec Mérimée, Delacroix et les personnalités du Tout-Paris, le salon du naturaliste au Jardin des Plantes, fut admiré, envié, jalousé et parfois détesté. Dans son Autobiographie, Cuvier s’enorgueillit, à juste titre, d’avoir reçu durant des heures entières dans ses fonctions de directeur du Muséum « le roi des Pays-Bas, le grand duc de Toscane, le pape, l’empereur de Russie et ses frères, le roi de Prusse et ses frères, le grand duc de Weimar, le duc de Luxembourg, le prince royal de Danemark et surtout l’empereur d’Autriche ». Il fut reçu par le roi d’Angleterre Georges IV et par le duc Frédéric de Wurtemberg. Et quelle ne fut pas sa surprise de voir arriver à son domicile du Jardin des Plantes, au matin du 6 avril 1815, alors qu’il était encore en robe de chambre, Napoléon en personne, de retour de l’île d’Elbe, empereur des Français et néanmoins confrère de Cuvier à l’Académie des sciences.

Aux talents de naturaliste, Cuvier sut ajouter des qualités d’organisateur hors pair et il fut appelé à remplir de multiples fonctions à la tête des institutions de la République, de l’Empire ou du royaume : secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, inspecteur général de l’Instruction publique, grand maître de l’Université et des Facultés de théologie protestante, directeur des Cultes non catholiques, maître des requêtes au Conseil d’État, Cuvier a eu une double vie, celle de scientifique et celle d’administrateur.

Comment le fils d’un obscur militaire de carrière, aux revenus plus que modestes, originaire du pays de Montbéliard, fut-il conduit à mener une carrière scientifique hors du commun, à devenir l’une des figures marquantes de la science et à remplir de multiples fonctions à la tête des grandes instances de l’État français ? C’est à cette question que se propose de répondre cette biographie dont nous présentons au lecteur le premier volet. Un premier tome traite de la vocation et du parcours de Cuvier de sa naissance en 1769 à son arrivée à Paris à l’âge de 26 ans en 1795. Il sera suivi d’un second dans lequel sera exposé l’essentiel de l’œuvre scientifique du naturaliste et d’un troisième tome retraçant la carrière administrative du savant.

Avant que le lecteur ne se plonge dans la vie et les travaux de Georges Cuvier, le biographe doit lui fournir les réponses à deux questions qui sont bien légitimes : qu’apporte de nouveau une biographie sur un personnage aussi célèbre qui n’ait été déjà exposé ? Quels principes ont guidé le biographe dans sa manière de présenter le déroulement de la vie du personnage dont ce volume est la raison d’être ?

La vie et les œuvres de la plupart des naturalistes anglo-saxons ont donné lieu à de nombreux travaux ; des biographies ont été consacrées au botaniste Joseph Banks, au géologue Charles Lyell, au paléontologue Gédéon Mantell, au zoologiste et paléontologue Richard Owen, au voyageur Alexandre de Humboldt  ; le public n’ignore rien de moindres faits et gestes de Charles Darwin, le père de l’évolution, dont les œuvres, les carnets de terrain, le journal de voyage autour du monde, l’autobiographie et les lettres ont été publiés et commentés. En France, des naturalistes comme le comte Georges-Louis Leclerc de Buffon, le chevalier de Lamarck  et Étienne Geoffroy Saint-Hilaire ont suscité des biographies. Georges Cuvier, lui, a été curieusement délaissé, peut-être parce qu’il est considéré du point de vue français comme un homme rigide et carriériste, ayant refusé et freiné la diffusion des idées transformistes de Lamarck ou des concepts d’unité de plan dus à Étienne Geoffroy Saint-Hilaire. En réalité Cuvier a gardé aux États-Unis, en Grande-Bretagne et en Allemagne un prestige immense et de nombreux admirateurs. Ses textes principaux ont même été traduits en 1997 par le grand historien des sciences Martin Rudwick (Georges Cuvier, Fossil Bones, and Geological Catastrophes, Chicago University Press) et par l’historien de l’ichthyologie Théodore Pietsch en 1995 (Historical Portrait of Ichthyology, from its Origins to Our Own Time, Johns Hopkins University Press) ; il est significatif de constater que la liste complète de tous les travaux publiés par Cuvier a été éditée en 1993 par les presses de la Smithsonian Institution (Jean Smith Chandler, Georges Cuvier. An Annotated Bibliography of His Published Works) et qu’un volume publié également aux États-Unis a été consacré en 1987 à la querelle Cuvier-Geoffroy Saint-Hilaire (Toby Appel, The Cuvier-Geoffroy Debate. French Biology in the Decades before Darwin, Oxford University Press) ; enfin, Martin Rudwick vient juste de terminer un nouvel ouvrage dans lequel il montre le rôle fondateur de Cuvier dans les premiers travaux relatifs à la géologie (Bursting the Limits of Time, Chicago University Press).

Les travaux consacrés à la vie même de Cuvier ont quant à eux été peu nombreux ; personne n’avait passé jusqu’à présent suffisamment de temps à dépouiller et à analyser la totalité des archives le concernant, car elles représentent une immense quantité de manuscrits, de lettres et de documents très variés. La première biographie consacrée à Cuvier a été publiée en 1833, un an après sa mort par l’une de ses admiratrices inconditionnelles, Mistress Lee, veuve du voyageur naturaliste anglais Thomas Bowdich. Cette biographie publiée en anglais et en français (Mémoires sur le baron Georges Cuvier) est une présentation très sympathique, mêlant souvenirs personnels et témoignages d’admiration pour le grand homme, mais elle ne constitue pas une biographie au sens où nous l’entendons aujourd’hui. Le deuxième ouvrage consacré à Cuvier fut écrit par le pasteur John Viénot en 1932, à l’occasion du centième anniversaire de la mort du naturaliste. Ce texte, plus détaillé, est une présentation hagiographique du Napoléon de l’intelligence, d’un enfant du pays de Montbéliard qui a fait honneur à son pays natal et à sa communauté luthérienne. Cette biographie donne cependant de nombreuses indications sur la vie privée de Cuvier et sur ses relations avec les milieux protestants de son temps. La troisième biographie est beaucoup plus scientifique et plus précise, et s’attache à mieux faire connaître le rôle que Cuvier joua dans le développement de la zoologie. Elle a été publiée à Harvard en 1964 par l’Américain William Coleman (Georges Cuvier Zoologist. A Study in the History of Evolution Theory). C’est un travail excellent et passionnant qui s’attache à décrire l’apport de Cuvier à l’anatomie comparée, à la définition des divers embranchements du règne animal et à la méthode de description des espèces de vertébrés fossiles. La quatrième et dernière biographie de Cuvier a été publiée à Manchester en 1984 par l’Anglaise Dorinda Outram (Georges Cuvier. Vocation, Science and Authority in Post-Revolutionary France). C’est une présentation très brillante et originale de sociologie de la science qui montre comment Cuvier, à l’aide d’un réseau de relations très efficaces, a su s’introduire dans les milieux parisiens et conquérir ainsi un pouvoir scientifique considérable, peu après les soubresauts de la Révolution et comment s’est construite la légende de la réussite d’un surdoué qui devint au fil des années un mandarin puissant et respecté. Dorinda Outram en profita pour dresser le premier inventaire de la correspondance de Cuvier, mais elle ne traite pas du tout, car cela n’était pas son but, l’aspect scientifique de l’œuvre de Cuvier.

Il restait donc à retracer en détail la vie et l’œuvre de Cuvier, à suivre pas à pas le développement de sa personnalité, à assister à l’épanouissement de sa vocation, à découvrir la gestation de ses premiers travaux, à le suivre dans sa volonté farouche de devenir un naturaliste de premier plan. Pour ce faire, j’ai consacré plusieurs années à dépouiller l’intégralité des archives le concernant ; par chance, l’essentiel des documents se trouve réparti en deux lieux privilégiés à Paris : la bibliothèque du Muséum national d’histoire naturelle et celle de l’Académie des sciences à l’Institut de France ; par chance également, Cuvier a gardé presque tous les documents qu’il possédait (même si, après son décès et avant de confier ses archives à ces deux bibliothèques, sa famille a cru bon d’éliminer tout ce qui relevait de la vie intime et privée du naturaliste ou qui pouvait compromettre la bonne réputation de celui-ci). J’ai ainsi pu inventorier et examiner tous les manuscrits, les lettres, les dessins, les billets présents dans ces deux fonds importants ; j’ai pu également rassembler des copies de tous les documents qui se trouvent dans les fonds français ou étrangers ; j’ai fait traduire de l’allemand les lettres adressées à Cuvier par ses amis wurtembergeois ; je suis allé sur les traces de Cuvier à Montbéliard, à Stuttgart et en Normandie ; j’ai été servi par la chance en découvrant des documents inédits ayant appartenu au jeune Cuvier alors qu’il était en Normandie ; j’ai pu prendre connaissance de précieuses informations sur la famille (et sur l’éclatement de celle-ci) au sein de laquelle il fut employé comme précepteur de 1788 à 1795. La lecture du registre des délibérations de la commune de Bec-Aux-Cauchois en Normandie, dont le rédacteur fut pendant les années de la Terreur, le citoyen, secrétaire-greffier, Georges Cuvier m’a apporté enfin des informations capitales sur la période très difficile que vécurent alors tous les Français et qui est contée avec précision et parfois avec humour par un témoin privilégié, plus soucieux d’entomologie et de botanique que de saisies révolutionnaires ou que de la récolte du salpêtre pour la fabrication de la poudre à canon. Ma plus grande joie me fut donnée avec la découverte et l’acquisition d’un magnifique tableau représentant un Georges Cuvier, jeune et encore malingre, témoignage émouvant et inattendu des débuts dans la vie d’un jeune homme qui deviendra immensément célèbre. L’ensemble de ces nouvelles données, de ces documents dont il a été possible de reconstruire la chronologie exacte permet de suivre pour la première fois un Cuvier presque jour après jour et de détruire quelques clichés ou images d’Épinal le concernant.

Quels principes m’ont guidé pour écrire cette biographie ? Comme l’a souligné Jean Lacouture, qui en a signé de nombreuses, les Français sont retournés à la biographie sous l’influence des Anglo-Saxons, qui en font un genre scientifique alors que nous la considérions comme un genre littéraire. La biographie qui est présentée ici suit clairement le parti des Anglo-Saxons ; pas de vie romancée, point de dialogues imaginaires, point de reconstitutions hasardeuses et d’hypothèses gratuites, point de morceaux de bravoure littéraire ; des faits, des faits, encore et toujours des faits. Comment telle vie produit-elle une œuvre ? Comment une œuvre détermine-t-elle les conditions de la vie ? L’ensemble de ces faits et des textes présentés ici rendent bien compte, plus que toute interprétation partielle et subjective, plus que tout commentaire de la richesse et de la complexité du personnage : de ses sentiments, de son ambition, de sa forte personnalité, de sa passion monomaniaque pour l’histoire naturelle, de sa stratégie pour publier ses premiers travaux et pour se faire connaître. Cette présentation donne une image assez complète, me semble-t-il des diverses étapes de la vie de Cuvier et permet au lecteur de comprendre les espoirs, de suivre les travaux, de partager les inquiétudes et les joies du jeune naturaliste. L’orthographe utilisée dans les lettres a été reproduite à l’identique, mais il a été mis une majuscule aux noms des plantes et des animaux cités comme genres botaniques ou zoologiques lorsqu’ils sont décrits en tant que tels.

Mon but a été ici de restituer le foisonnement et l’agitation des premières années de la vie d’un adolescent doué et brillant qui, caché dans un recoin de la Normandie durant les années troubles de la Révolution, sera appelé à jouer un rôle déterminant dans le progrès des sciences et qui introduira une révolution dans les esprits, bouleversant notre manière de comprendre l’histoire de notre planète.




PREMIÈRE PARTIE

Une vocation précoce





Chapitre premier

LA LEÇON D’ANATOMIE

Mai 1832. Une épidémie foudroyante de choléra, la première du genre en Europe, ravage la France, des villages de la Provence aux hameaux des Flandres ; elle s’étend en Belgique et en Hollande, elle s’introduit en Angleterre et passe en Irlande le lundi de Pâques, faisant fuir les habitants de Dublin et causant la mort de plusieurs centaines de personnes. L’épidémie va bientôt s’arrêter.

Mardi 15 mai, 7 heures du matin. Onze messieurs, habillés de noir, la mine grave, sont réunis dans l’un des bâtiments du Jardin des Plantes à Paris. Ils se penchent sur le cadavre d’un homme dont la mort a eu lieu le dimanche 13, à 10 heures du soir. Leur mission : pratiquer une autopsie. Le nombre et la qualité des personnes présentes traduisent clairement l’importance et l’attention accordées à cette opération1. Il y a là autour de la grande table de dissection messieurs Mathieu Joseph Bonaventure Orfila, doyen de la faculté de médecine, spécialiste de médecine légale et célèbre pour son traité des poisons, Guillaume Dupuytren, grand spécialiste d’anatomie pathologique et chirurgien des rois Louis XVIII et Charles X, André Marie Constant Duméril, professeur d’anatomie à la faculté de médecine, messieurs Allard et Biet, médecins, et monsieur Caffe, interne en médecine, Achille Valenciennes, professeur de zoologie au Muséum, Charles Léopold Laurillard, aide-naturaliste à la chaire d’anatomie des animaux du Muséum, Emmanuel Rousseau, chef des travaux anatomiques au Jardin des Plantes, assistant préparateur de Cuvier, Gabriel Andral, professeur d’anatomie pathologique, et enfin Pierre Honoré Bérard dit Bérard l’aîné, professeur de physiologie à la faculté de médecine de Paris2.

Cet aréopage est chargé de l’examen du corps de monsieur Cuvier, l’illustre naturaliste, l’auteur des Leçons d’anatomie comparée, l’homme qui a disséqué des centaines d’êtres vivants, qui en a dénombré tous les muscles, examiné tous les nerfs et nommé tous les organes. Ses admirateurs inconditionnels l’ont baptisé du titre pompeux de Napoléon de l’intelligence3, expression admirative de Royer-Collard pour le savant, mais peu flatteuse pour les capacités intellectuelles… de Napoléon. Cuvier vient de mourir dans sa soixante-deuxième année4. À sujet d’exception, examen exceptionnel. Ces praticiens se proposent de rechercher d’une part « les altérations organiques susceptibles d’avoir un rapport avec les accidents éprouvés par M. Cuvier5 ». Ils songent d’autre part « à contempler l’instrument de sa puissante intelligence » afin « de reconnaître à quelle condition matérielle avait été attaché le développement d’une si haute capacité ». Mais le cadavre est un livre où se lit souvent tout ce que l’on veut bien y trouver, et cette cérémonie macabre ressemble davantage à un hommage rendu à un maître par des hommes qui furent les auditeurs de ses cours, comme Dupuytren, ou bien ses collaborateurs et ses amis, comme Duméril, Valenciennes, Laurillard et Rousseau. Les descriptions anatomiques de ce rapport d’autopsie s’efforcent d’ailleurs – avec moins de talent – d’imiter le style précis et limpide du grand Cuvier.

L’autopsie est pratiquée par le professeur Bérard, assisté de M. Andral et de M. Caffe, interne de la Pitié6. Le canal rachidien est tout d’abord ouvert du trou occipital à la région lombaire ; on procède ensuite à la dissection de l’axe céphalo-spinal. La moelle est incisée sur la ligne médiane et sur toute sa hauteur ; le bulbe rachidien, la protubérance annulaire, les couches optiques, les corps striés, les cornes d’Ammon, le cervelet, et toute la masse des lobes cérébraux sont divisés couche par couche, et en tranches minces ; toutes ces parties paraissent parfaitement saines. On procède ensuite à la dissection des ganglions cervicaux, puis du pharynx et de l’œsophage. Malheureusement, « il a fallu reconnaître après ces recherches, que la maladie de monsieur Cuvier était du nombre de celles dont les traces matérielles sont inaccessibles à nos moyens imparfaits d’investigation ». La mort de Cuvier qui intervint en pleine épidémie de choléra a pu faire croire que l’illustre naturaliste était mort de cette maladie. Or, contrairement à ce qui fut annoncé à l’époque et à l’idée avancée aujourd’hui encore dans de nombreux ouvrages, il n’est pas mort du choléra. Il n’est pas mort non plus, comme d’autres l’ont supposé, des suites d’une myélite aiguë, diagnostic qui n’a pas grand sens aujourd’hui.

Les textes rendant compte des circonstances du décès puis de l’autopsie de Cuvier peuvent être examinés aujourd’hui par les pathologistes à la lumière des connaissances actuelles sur les maladies. C’est ce qu’a accepté de faire le professeur Jacques Poirier ; il analyse ainsi les symptômes relevés par les praticiens de l’époque :

 


« Le tableau clinique de la maladie terminale de Cuvier, tel qu’il est rapporté par Emmanuel Rousseau, comporte des troubles moteurs (parésie, puis paralysie) du membre supérieur droit d’apparition rapidement progressive, sans troubles sensitifs, accompagnés de troubles de la déglutition, sans troubles des fonctions supérieures.

« Les traitements qui lui ont été appliqués sont ceux de l’époque : lavements, sangsues, saignées, vomitifs (grains d’émétique, poudre d’ipécacuanha), vésicatoires, gargarismes (d’eau et de sirop de groseilles ou de vinaigre framboisé à la glace), ventouses scarifiées, tous traitements dont on n’est pas surpris aujourd’hui qu’ils aient été inefficaces quelle qu’ait été la pathologie en cause.

« La description extérieure du corps ne montre rien de significatif, non plus que l’examen des organes thoraciques (poumons et cœur) et abdominaux. Les lignes concernant l’apophyse odontoïde et les vertèbres permettent de faire le diagnostic d’arthrose vertébrale, notamment cervicale, pathologie banale à cet âge et sans rapport direct évident avec le tableau clinique qui a précédé la mort. Comme le mentionne à juste titre Emmanuel Rousseau, les deux petits kystes des plexus choroïdes et la concrétion dure trouvée dans la glande pinéale sont de constatation fréquente et ne sont pas pathologiques. L’examen macrocopique de la moelle et du cerveau n’a donc montré rien d’anormal. Bérard précise que les nerfs crâniens avaient également un aspect normal.

« Les résultats de cette autopsie doivent être interprétés avec beaucoup de prudence compte tenu des conditions techniques dans lesquelles se déroulaient ces examens à cette époque. En 1832, l’autopsie était un acte médical clinique, purement macroscopique, ce qui veut dire que les viscères et notamment le cerveau étaient examinés à l’œil nu et éventuellement disséqués lors de l’ouverture du corps ; aucun examen histologique n’était réalisé, d’une part pour des raisons pratiques (les techniques de fixation, de coupes fines et de coloration des organes n’ont été mises au point qu’à la fin du XIXe siècle) et d’autre part pour des raisons idéologiques (la tradition anatomo-clinique française n’était pas pour l’utilisation du microscope). Par ailleurs la réfrigération n’était pas encore utilisée pour préserver les corps et la décomposition rapide rendait souvent aléatoires les constatations macroscopiques. (Cuvier est mort le 13 mai à 10 heures du soir et l’autopsie a eu lieu le 15 mai à 7 heures du matin, donc avec un délai de 33 heures.) L’examen de l’encéphale et de la moelle épinière à l’état frais, non durcis par un liquide fixateur, ne permet de voir que des lésions grossières (hémorragies ou tumeurs) et ne peut déceler des lésions fraîches (ischémiques par exemple) de petit volume. C’est donc à tort qu’Emmanuel Rousseau considère que l’absence de lésion constatée au niveau du cerveau et de la moelle « détruit toute idée de cause produite par la lésion de ces mêmes parties ». En effet, cette absence de constatation pathologique macroscopique ne permet absolument pas d’exclure la possibilité d’une lésion ischémique localisée du tronc cérébral et ou de la moelle épinière dans sa région cervicale. Si l’on osait livrer une hypothèse indémontrable, on pourrait suggérer, avec beaucoup de conditionnels, que Cuvier aurait pu être victime d’un accident vasculaire ischémique du bulbe rachidien ou de la moelle épinière7. »



 

Les physiologistes présents lors de l’autopsie de Cuvier s’intéressèrent également au rapport existant entre les capacités intellectuelles et le volume des lobes cérébraux. En citant l’anatomiste allemand Soemmerring, l’ami de Cuvier8, qui évaluait à deux ou trois livres le poids de l’encéphale humain, c’est-à-dire de toute la masse nerveuse renfermée dans le crâne, les médecins chargés de l’autopsie savaient que le poids de l’encéphale peut varier de deux livres cinq onces et demie à trois livres trois onces trois quarts, le plus grand nombre des encéphales paraissant compris entre ces deux termes extrêmes.

 

« Je suis arrivé – écrit Bérard aîné, l’auteur du rapport – à des évaluations à peu près semblables en faisant peser deux encéphales pris au hasard à l’hôpital Saint-Antoine. En effet, l’encéphale d’une femme de 30 ans pesait avec ses membranes deux livres onze onces deux gros, l’encéphale d’un homme de 40 ans, deux livres douze onces six gros et demi, l’encéphale de Monsieur Cuvier s’élevait à trois livres dix onces et quatre gros et demi, soit un poids de 1,791 kg9. On voit qu’il surpassait de près d’une livre le poids de chacun des précédents […] aucune des personnes qui assistaient à l’ouverture du corps, n’avait mémoire d’avoir vu un cerveau aussi plissé, des circonvolutions aussi nombreuses et aussi pressées, des anfractuosités si profondes. C’était surtout à la partie antérieure et supérieure des lobes cérébraux que cette conformation avait acquis le plus heureux développement. »


 

L’anatomie du cerveau du fondateur de l’anatomie comparée peut-elle rendre compte de ce que furent les talents et les qualités, l’intelligence et les défauts, l’éducation, les passions et les manies, le sens de l’organisation et la clarté du langage d’un homme exceptionnel, d’un savant qui aura marqué son siècle ? Certainement pas10. La structure physique du cerveau doit enregistrer l’intelligence d’une manière ou d’une autre, mais le poids brut et la forme extérieure ne sont pas en mesure de fournir la moindre indication valable. C’est à l’anatomie de la jeunesse de Cuvier, de son cercle de famille, de sa formation luthérienne, de son éducation allemande, de ses années normandes qu’il faut s’intéresser tout d’abord pour tenter de pénétrer dans l’intimité d’un homme hors du commun.







Chapitre 2


UNE NAISSANCE À MONTBÉLIARD


Le 24 août 1769, dans une pièce d’une petite maison de la rue Sur-l’Eau située dans le centre de la ville de Mömpelgard, connue aujourd’hui sous le nom de Montbéliard, quelques personnes souriantes se penchent tour à tour sur un berceau dans lequel repose un bébé du sexe masculin. La naissance a eu lieu la veille, le 23 août à quatre heures du matin1 au deuxième étage de cette modeste demeure. Selon la tradition luthérienne, ces personnes se sont réunies au domicile des parents pour participer à la cérémonie du baptême sous la présidence du pasteur de l’Église française, Jean-Georges Duvernoy, pasteur, qui a revêtu pour l’occasion son manteau noir, vêtement liturgique propre aux ministres du culte de l’est de la France2. Le père de l’enfant, Jean-Georges Cuvier est âgé de 53 ans ; il est lieutenant dans un régiment de gardes suisses au service du roi de France et il a peut-être obtenu de son colonel une permission pour assister à l’heureux événement ; la mère, Anne-Clémence Catherine Cuvier, née Châtel, est beaucoup plus jeune et n’a que 33 ans. Selon les usages et les coutumes des bourgeois de Montbéliard, plusieurs parrains et marraines ont été choisis ; un seul des trois parrains est présent : Pierre-Nicolas Cuvier, âgé de 73 ans, pasteur de Brevilliers, cousin germain de Jean-Georges Cuvier ; il représente le deuxième parrain, son excellence Christian-Frédéric Dagobert, comte de Waldner, lieutenant général des armées du Roi, colonel de régiment suisse, seigneur de Ollwiller en Alsace et supérieur hiérarchique du lieutenant Jean-Georges Cuvier. Le troisième parrain est également absent : il s’agit de Léopold Flamand, officier au régiment suisse de Sonberg, bourgeois de Montbéliard, oncle par alliance de Jean-Georges Cuvier ; deux marraines, dont l’une, Marianne Propre, épouse d’Étienne-Samuel Dupuy, chirurgien de Montbéliard, est présente, tandis que l’autre, Catherine-Élisabeth Châtel épouse du pasteur Walther d’Obenhein en Alsace, n’a pu se déplacer ; ces marraines sont respectivement tante et sœur de la mère du bébé, Anne-Clémence Catherine Cuvier3. La volonté des parents de doter le nouveau-né de trois parrains et de deux marraines témoigne de la part de la famille Cuvier d’un souci de respectabilité et de la manifestation d’une certaine aisance matérielle4.


Le nouveau-né devait être en effet de santé fragile, car le baptême a lieu au domicile des Cuvier et non au temple, comme lors de la naissance en 1767 d’un certain Georges-Frédéric Parrot5, qui deviendra son ami. Supposer que l’enfant ait pu naître prématuré, comme on a pu l’écrire6, ne repose cependant sur aucune preuve ou témoignage.


En ce jour du 24 août 1769, le pasteur fait couler quelques gouttes d’eau sur la tête de ce nouveau-né et le baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ce fils des époux Cuvier reçoit les prénoms de Jean, Léopold, Nicolas, Frédéric, prénoms empruntés à son père et à ses trois parrains. Ainsi, celui que la postérité retiendra sous le nom de Georges Cuvier ne reçoit pas ce prénom à sa naissance.


Toute sa vie, Cuvier mettra en avant ce prénom au détriment des autres7. C’est celui de son père, mais surtout celui de son frère aîné, Charles-Henri Georges, le premier fils d’Anne-Clémence Catherine. Ce fils aîné avait vu le jour le 21 juin 1765, mais il ne vivra que deux ans et mourra le 11 juillet 17678. La mort de cet enfant en bas âge avait bouleversé la famille Cuvier au point que plus de quarante-cinq ans après ce deuil, Georges Cuvier écrit dans son Autobiographie cette phrase terrible… et qui ne correspond pas à la réalité des faits : « Je suis le second, l’aîné mourut pendant que ma mère était grosse de moi ce qui la plongea dans une affliction dont son fruit se ressentit… Je naquis très faible le 23 août 17699. »


Pour Anne, sa mère, le prénom de Georges est chargé d’une lourde signification. C’est donc, faisant fi de l’état civil, qu’elle donnera ce prénom à son second enfant ; c’est celui que Cuvier conservera par piété filiale, persuadé lui-même d’avoir été marqué dans sa chair par cette disparition. En réalité, le frère aîné est mort deux ans avant que Cuvier ne voie le jour et pas du tout pendant la deuxième grossesse de sa mère. Si l’autobiographie de Cuvier trahit bien les sentiments de son auteur, elle ne rend compte que bien imparfaitement de la réalité des faits. Les actes de baptême ou de décès, les sources épistolaires sont beaucoup plus fiables que la mémoire, et celle de Cuvier est singulièrement sélective et tournée vers l’apologie de sa personne. Mais on comprend l’étroitesse des liens qui unirent Anne-Clémence Catherine Cuvier à son fils « Georges » ; par une triste ironie du sort, celui-ci éprouvera lui aussi la douleur de perdre son premier fils à la naissance et ne manquera pas de nommer par la suite ses enfants, Clémentine, Georges et Anne en mémoire de sa mère ou de son frère aîné.


L’année 1769 voit naître quatre enfants, qui chacun à leur façon joueront un rôle déterminant dans le cours de l’histoire ou dans le cours des idées : le 15 août, un certain Napoléon, de la famille Bonaparte, avait vu le jour à Ajaccio ; le 23 août, Georges Cuvier naissait à Montbéliard et, le 14 septembre, Alexandre de Humboldt, le futur voyageur explorateur, venait au monde à Berlin ; tous trois avaient été précédés par la naissance à Dublin le 1er mai de la même année d’un enfant dont le nom, Arthur Wellington, sera célèbre également.


Georges Cuvier, qui deviendra une des gloires savantes de la jeune République française, qui s’affirmera comme l’un des plus fidèles serviteurs de l’Empire français, qui sera élevé à la dignité de pair de France sous la monarchie de Juillet et qui siégera sous les lambris de l’Académie française, naît dans la capitale d’une petite principauté rattachée depuis plus de trois siècles et demi au Wurtemberg, d’un petit pays façonné par des échanges commerciaux et artistiques intenses avec les pays rhénans, imprégné de culture alémanique et de foi luthérienne. C’est donc dans un milieu bien particulier et qui a gardé encore aujourd’hui beaucoup de ses particularismes que le tout jeune Cuvier découvre les mots et les choses, reçoit ses premiers enseignements et ressent ses premiers émois.


Montbéliard en 1769, c’est d’abord un imposant château, une forteresse perchée sur un escarpement rocheux qui surplombe le confluent de deux rivières, l’Allan et la Lizaine. Ce château et la ville qui l’entoure à ses pieds constituent alors une bourgade d’un peu plus de trois mille habitants10. Cette ville est le centre d’un petit territoire de quarante-deux kilomètres de longueur et de vingt-cinq kilomètres dans sa plus grande largeur, situé au cœur de la porte de Bourgogne. Si le pays de Montbéliard a une faible superficie, il n’en occupe pas moins une zone stratégique dont l’importance fut très grande pendant toute la période médiévale et moderne. Pendant plusieurs siècles, ce territoire fut l’enjeu de rivalités politiques et l’objet de conflits entre les Habsbourg, les Suisses et les Français. Entre les vallées du Rhin et de la Saône, le pays de Monbéliard occupe le centre d’un passage obligé permettant les communications et les échanges entre le nord et le sud.
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La position géographique et l’importance stratégique de Montbéliard sont telles que dès le Xe siècle, l’empereur germanique manifeste sa suzeraineté sur ce petit territoire coincé entre son empire et le royaume de Bourgogne. En 1407, le pays de Montbéliard de langue et de mœurs françaises scelle ainsi et pour quatre siècles des liens très solides avec le monde rhénan. Il devient un fief de l’Empire germanique, une possession des princes de Wurtemberg.


Si l’année 1407 fut une date importante de l’histoire de Montbéliard, celle de 1524 le fut tout autant. À cette époque, le duc Ulrich de Wurtemberg rencontre au cours de ses séjours à Bâle les chefs de la Réforme ; le Dauphinois Guillaume Farel, ami et protecteur de Jean Calvin, qui s’était placé sous la protection de Berne, vient évangéliser à Montbéliard. Parmi les réformateurs également présents dans la petite cité se trouve un homme dynamique, un prédicant au charisme remarquable, Pierre Toussain, qui va jouer un rôle déterminant dans la direction spirituelle des habitants de ce petit pays et qui reçoit le soutien bienveillant de la famille ducale.


Mais les contacts entre les Montbéliardais et la Suisse s’intensifient, en particulier avec la ville de Zurich, grâce au demi-frère d’Ulrich, le comte Georges, qui introduit à partir de 1535 dans le comté de Montbéliard et dans ses propres seigneuries d’Alsace, la Réforme selon la doctrine d’Huldrych Zwingli ; le suisse Zwingli, humaniste, croit à la toute-puissance de Dieu, puissance qui se révèle avant toutes choses dans sa parole, c’est-à-dire dans la Bible ; il croit aussi à la force du salut ; il voit dans l’eucharistie, dans le pain et le vin de la Cène, la présence exclusivement spirituelle de Jésus-Christ11.


Tandis que Calvin et Zwingli veulent faire de Genève une nouvelle Rome protestante, un prêtre catholique, saint manqué, exalté et paillard se jette à corps perdu dans les grandes questions théologiques ; cet homme c’est Martin Luther. Luther ne craint pas de provoquer en amenant les laïcs à discuter de questions religieuses ; il ose exposer la Bible au regard des curieux en la traduisant en allemand ; « il met en avant la confiance en Jésus-Christ et le mépris de soi, la valeur de la conscience comme règle immédiate de nos actions, les impossibilités pour l’homme déchu d’un état de perfection naturelle acquise sans la grâce du Christ12 ». Luther toutefois prend au pied de la lettre la parole de l’Écriture et accepte comme les catholiques la présence réelle du Christ dans les espèces, divergeant sur ce point de Calvin et de Zwingli. En 1530, le théologien Mélanchton rédige la confession d’Augsbourg, composée de 26 articles ; elle constitue la profession de foi de la Réforme inspirée de l’œuvre de Luther et demeure encore aujourd’hui la charte principale du luthéranisme.


Ainsi Montbéliard a été marqué au cours de son histoire par ces deux événements majeurs. Au XVe siècle, le règne d’un prince de Wurtemberg transforme durablement la vie quotidienne de ses habitants, puis au XVIe siècle l’avènement en Allemagne d’un « prince de la foi » imprègne profondément la vie spirituelle de ces mêmes habitants, de sorte que les armes de la ville porteront la devise Dieu seul est mon appuy. Des rapports originaux avec le pouvoir politique, des rapports particuliers avec l’argent, des rapports spécifiques avec la foi, telles sont les données qui structurent la vie quotidienne des bourgeois de Montbéliard. Au point que le pasteur Toussain a pu écrire de ses habitants qu’ils tenaient plus à leurs franchises qu’à leur salut éternel13.





Chapitre 3

LA FAMILLE CUVIER

Le petit enfant qui naît à Montbéliard au cœur de l’été 1769 est le rejeton d’une famille bien implantée dans ce pays luthérien. Quels sont ses ascendants ? Depuis quand la famille Cuvier vit-elle dans cette région ? Un personnage de l’importance de Cuvier a suscité de nombreuses recherches et l’on connaît bien aujourd’hui les origines et la généalogie de l’illustre naturaliste1.


 
Que dit Cuvier lui-même de ses lointains ancêtres ? « Ma famille est originaire d’un village du Jura qui porte encore notre nom. Elle s’établit à l’époque de la réformation dans la petite principauté de Montbéliard, où quelques-uns de mes parens ont occupé des charges distinguées2. » Sur les deux premiers points, il se trompe. Les archives de l’ancien comté de Montbéliard montrent sans doute aucun que le berceau familial des Cuvier est le petit village de Montécheroux situé dans le creux d’un pli jurassien, au pied, comme son nom l’indique, du mont Écheroux, à l’extrémité orientale des montagnes du Lomont. À vol d’oiseau, Montbéliard n’est distante au nord que de quatorze kilomètres. La présence dans ce village au XVe siècle d’un Jehan Cuvier est attestée par un acte daté de 1423 tiré d’un cartulaire de Neufchâtel ; puis au XVIe siècle, on sait aussi qu’un Gérard Cuvier, gendre de Jean Gautier, lieutenant du châtelain de Clémont, hameau qui se situe à deux kilomètres à l’ouest de Montécheroux est affranchi en 1511 de la mainmorte, c’est-à-dire libéré des droits dont disposaient sur ses biens son seigneur et sa femme. Les ancêtres de Cuvier étaient des paysans dont certains furent tanneurs, ce qui expliquerait l’emploi de ce patronyme.

Claude Cuvier « habitait en 1594, Villars-lès-Dampjoux, dans la seigneurie de Clémont entre Pont-de-Roide et Saint-Hippolyte. Les relations fréquentes dans les lieux voisins où dominait le culte évangélique avaient fait naître des doutes religieux en son esprit. Peu à peu, il s’était disposé à accueillir avec faveur les doctrines opposées à celles de l’Église où il était né. Il fréquentait assidûment les prédications de Claude Watelet, ministre à Montécheroux et puisait d’ailleurs dans ses entretiens familiers avec ce pasteur, de nouveaux motifs pour ne plus hésiter à s’associer franchement à une communion qui n’admettait d’autre règle de foi que les livres saints. Je n’irai à la messe que si bon me semble, disait-il à ceux qui l’interrogeaient sur sa doctrine. Les prônes du curé de Dampjoux ne m’édifient pas comme les prêches du ministre de Montécheroux. De tels discours, et quelques autres empreints de la même franchise, dans la bouche d’un homme grave (il avait alors 40 ans) et qui jouissait d’une réputation sans tache, ne tardèrent pas à avoir du retentissement. Un jour du mois de mai, Cuvier vit tout à coup sa maison entourée d’huissiers et de recors, à la tête desquels on voyait le fiscal de Baumes. Il fut saisi par ses ordres, lié et garrotté comme un vil criminel et conduit dans les prisons de cette ville, d’où on le transféra bientôt à la conciergerie de Dôle3 ».

Son fils Huguenin Cuvier (1560-1610) habite Montécheroux et sa maison qui est la plus ancienne du village est datée de 1571 ; elle existe toujours ; c’est une habitation modeste à deux étages dont les portes et les fenêtres sont entourées d’un parement de pierre, la façade ne comprenant pour toute décoration que quatre consoles apparentes entre le premier et le second étage4.

Si, au XVIe siècle, les ancêtres de Cuvier n’occupent pas encore « les charges distinguées » dont parle celui-ci dans son Autobiographie, ils passent tout de même du statut de tanneur et de paysan à celui de notable de petit village. Huguenin Cuvier est receveur de la seigneurie de Clémont ; il se marie à Françoise Philippe dont il a au moins quatre garçons ; l’un deux, Jacques Cuvier (1585-1637) devient diacre à Héricourt de 1611 à 1617, puis ministre du culte à Saint-Maurice de 1617 à 1621, puis à Chagey, avant de revenir à Héricourt de 1635 jusqu’à 1637, année de sa mort. La Réforme est passée dans le pays de Montbéliard et les membres de la famille Cuvier, comme tous les sujets du prince de Wurtemberg, sont désormais luthériens. Jacques Cuvier épouse en premières noces, le 3 mai 1614, Lucie Barbault, fille de Nicolas d’Héricourt et veuve de Claude Jeanmaire, dont il a deux enfants, Antoine et Jehan, nés en 1615 et 1617 ; puis, il se remarie en 1620 à Marguerite Perdrix, fille de Jean Perdrix, receveur, bailli des seigneuries d’Héricourt et Châtelot ; de son second mariage, il a cinq enfants, dont quatre naissent à Chagey et le dernier à Montbéliard : Daniel Cuvier (1622-1653) sera pasteur… à Montécheroux de 1645 à 1653, Nicolas Cuvier (1625-1685) sera greffier des terres de Blamont et de Clémont, avant de devenir châtelain de Blamont ; il sera reçu bourgeois de Blamont en 1658 ; Jehan Cuvier (1628-1675) sera chirurgien, maire et prévôt d’Héricourt ; Anne Cuvier, (1631-1643) et enfin Hugues Cuvier (1635) qui meurt en bas âge.

Les trois fils de Jacques Cuvier : Daniel, Nicolas et Jehan, vont donc asseoir leur position dans la petite société du pays de Montbéliard : Daniel est pasteur comme son père, mais n’aura pas de descendance ; en revanche, Nicolas aura sept enfants, six filles et un garçon ; quatre des filles épousent des pasteurs et une cinquième le procureur fiscal de Blamont, tandis que le fils, Jacques Christophe (1666-1737) deviendra châtelain de Blamont et bourgeois de Montbéliard en 1699 pour être enfin nommé Conseiller de Régence, atteignant ainsi comme le souligne bien Jean-Marc Debard « le plus haut poste des offices seigneuriaux de la principauté5 » ; enfin Jehan, qui n’est autre que l’arrière-grand-père de Georges Cuvier, est un notable et un personnage important, qui occupe bien comme le souligne Cuvier des « charges distinguées ».

L’arrière-grand-père de Cuvier, Jehan Cuvier épouse en 1654 Anne Rosselot, bourgeoise d’Héricourt, fille de Thiébaud et de Françoise Defrance ; ils auront six enfants : un premier garçon, Étienne (1655) qui meurt jeune ; puis trois filles, Alexandrine née en 1657, qui épouse Nicolas Richardot, receveur fiscal à Héricourt ; Marguerite, née en 1660, qui épouse Étienne Choffin… procureur fiscal à Héricourt – la famille Cuvier reste proche des hommes de la finance –, tandis que la troisième fille, Catherine, née en 1663, épouse Pierre Dupuis, cloutier à Héricourt ; vient ensuite David Cuvier (1666-1743), grand-père de Cuvier, suivi de Marie, née en 1670, qui épouse Abram Vaugier tisserand à Héricourt. À sa mort, Jehan Cuvier laisse une belle et riche bibliothèque dont subsiste l’inventaire6.

David Cuvier, le grand-père, exerce le métier de tabellion ou greffier et de notaire à Blamont (à 5 km de Montécheroux) de 1688 à 1707, puis de notaire impérial à Montbéliard. Mais il dut résigner ses fonctions en 1715 comme « non catholique7 » ; en effet, « lorsque au mois de mars 1715, au mépris des stipulations des traités de Radstadt et de Bade, le gouvernement français destitua tous les officiers de justice, notaires et procureurs, qui professaient la religion protestante dans les quatre seigneuries dépendantes du comté de Montbéliard, David Cuvier se retira à Montbéliard où il obtint le greffe de la justice et de la mairie, et, en même temps, le contrôle des actes du notariat8 ». Cela conduit Georges Cuvier à écrire : « Mon grand-père était d’une branche pauvre ; il fut greffier de la ville9. »

David Cuvier épouse vers 1711 Catherine Méquillet, fille d’Élisabeth Brisechoux et du pasteur Jean Méquillet qui exerce à Valentigney, tout près de Montbéliard ; là encore on reste entre gens du pays puisque la famille Méquillet est originaire de Montécheroux, tandis qu’Élisabeth Brisechoux, la belle-mère de David Cuvier, est la fille de Guyon Brisechoux, le recteur de l’école latine de Montbéliard et de Françoise Gete la petite fille de Jacques Gete (1509-1565), « l’un des treize prédicants appelés par Pierre Toussain, en 1540 pour les premières paroisses protestantes du pays10 ».

Le grand-père aura une fille, Catherine Éléonore, qui épousera en 1740 Jacques-Christophe Werner, l’architecte ou Baumeister de la ville et aura deux fils, Jean-Nicolas et Jean-Georges, respectivement l’oncle et le père de Cuvier au sujet desquels ce dernier écrira : « L’aîné est devenu un ministre très savant qui a pris quelque part à mon éducation ; le plus jeune fort étourdi dans sa jeunesse, se sauva de la maison paternelle ; et s’engagea dans un régiment suisse au service de France11. »

En effet, l’oncle Jean-Nicolas né à Blamont en 1712, mort en 1792, sera nommé pasteur à Roches-les-Blamont, à 3 kilomètres au nord de Blamont de 1736 à 1787 ; il se marie à Suzanne-Henriette Doriot (1712-1786) qui est fille de Pierre Doriot, pasteur à Montécheroux et de Suzanne Ferrand ; Jean-Nicolas s’occupera comme on le verra de la formation et de l’éveil du jeune Georges Cuvier ; à l’inverse, le père, Jean-Georges (1716-1795), choisira la carrière des armes en s’engageant dans les rangs du régiment suisse de Waldner pour devenir lieutenant ; il mènera une vie de garnison sur les marches frontalières du nord et de l’est de la France, ne voyant sa famille et son fils Georges que de manière épisodique. On comprend l’appréciation élogieuse portée par Cuvier sur son oncle et le jugement sévère formulé sur son père : « Cependant, à force de bravoure et de bonne conduite, devenu officier et chevalier de l’ordre du Mérite, il épousa à cinquante ans une femme encore assez jeune, dont il eut trois fils12. »

Entre deux campagnes militaires, Jean-Georges Cuvier, le père de Cuvier, revient au pays pour deux raisons : il fait adresser par l’intermédiaire de Charles-Christophe Bouthenot une requête aux neuf bourgeois jurés de Montbéliard pour être admis à la bourgeoisie moyennant la coquette somme de 450 livres, bien « que le dît Cuvier eût été considéré jusqu’à présent comme un bourgeois de la ville de Montbéliard » ; il est admis à l’unanimité, « lui et ses enfants à naître » le 22 novembre 176313 ; Jean-Georges Cuvier épouse le même jour à Roches-les-Blamont, Anne-Clémence Catherine Châtel, nommée au sein de la famille, Clémentine (1736-1792)14, fille de Jules-Frédéric Châtel, bourgeois de Montbéliard, inspecteur des vignes, et de Catherine-Élisabeth Propre. Le père de Cuvier était né le 13 mars 1716 à Blamont, il avait été baptisé le 17 mars par son parrain, le pasteur Jean-Georges Surleau, ministre du culte à Roches-les-Blamont15. Il se marie donc à l’âge de 47 ans et non pas à 50 ans comme l’écrit son fils ; sa femme n’a que 27 ans et son mari a 20 ans de plus qu’elle. Leur mariage est célébré au temple de Roches-les-Blamont par le pasteur Jean-Nicolas Cuvier, le frère du marié.

Jean-Nicolas fut pasteur à Roches-les-Blamont, de 1736 à 1787, soit pendant cinquante ans ; il aura quatre garçons : Pierre-Nicolas (1739-1827), Jacques-Christophe (1741-1747), Jacques-Christophe (1748-1821) qui succède à son frère mort à l’âge de 6 ans et Charles-Frédéric (1752- ?) ; ce sont les cousins germains de Georges Cuvier ; deux d’entre eux, dont nous reparlerons, seront ministres du culte : Pierre-Nicolas sera pasteur à Brevilliers et Jacques-Christophe  sera diacre à Montbéliard, puis pasteur à Étupes, le lieu de résidence du duc de Wurtemberg.

Ce que l’on sait aujourd’hui de la lignée paternelle de Cuvier permet donc de constater que les ancêtres et les parents du naturaliste montrent un enracinement très marqué dans le pays de Montbéliard, autour de deux points privilégiés, le village de Montécheroux dans le haut pays et la ville de Montbéliard ; d’autre part, en deux siècles et au travers de six générations, la famille s’élève du bas de l’échelle sociale jusqu’au rang de la bourgeoisie locale, c’est-à-dire au rang de ceux qui sont en relation directe avec les représentants de l’autorité supérieure, wurtembergeoise. Mais ces faits sont-ils exceptionnels ou remarquables ? Non, car ils sont en réalité typiques de ce qui se passait dans la France de l’Ancien Régime : endémisme des familles et promotion au cours du temps ; ce qui se passe pour les ancêtres de Cuvier et pour Georges Cuvier, futur baron d’Empire, s’est passé aussi pour l’un de ses illustres prédécesseurs naturalistes, Georges-Louis Leclerc, le futur comte de Buffon, dont son biographe Jacques Roger écrit fort justement : « L’ascension lente et sûre de la famille Leclerc et son accession aux offices qui assurent l’aisance et la notabilité sont si typiques de l’ancienne France qu’elles en sont presque caricaturales16. » Pour Cuvier comme pour Buffon, il faudra chercher plus avant pour mettre en relief les éléments qui ont permis à un enfant, fût-il fils de notable, de devenir un maître de l’histoire naturelle. Cuvier a certes baigné dans un milieu de notaires, de receveurs et de pasteurs, mais il ne sera ni notaire, ni receveur, ni pasteur et son père, militaire de carrière et quelque peu frivole, ne représentera pas pour lui un exemple à suivre.

Grâce aux travaux de Jean-Marc Debard (1983), nous avons la chance de connaître également les ascendants maternels de Cuvier, auxquels les historiens ne s’étaient auparavant guère intéressés. La mère de Georges Cuvier, Anne-Clémence Catherine Châtel, est née le 4 juillet 1736 à Montbéliard et elle fut baptisée le 5 ; son parrain était Jean-Frédéric Châtel, le fils de Jean Châtel, bonnetier et bourgeois de Montbéliard, et sa marraine, Anne-Clémence était l’épouse de Jacques Bouthenot, conseiller de Régence17. Elle avait un frère, Samuel-Frédéric Châtel (1734-1805), bourgeois, qui étudia la théologie et devint pédagogue à Montbéliard, et une sœur, Catherine-Marguerite Élisabeth Châtel, bourgeoise de Montbéliard (1738-1820) qui épousa le pasteur Georges-Frédéric Henri Walther d’Obenheim en Alsace. Ceux-ci eurent trois enfants dont l’aîné, cousin germain de Georges Cuvier, fut le général révolutionnaire et napoléonien, le comte Walther ; il sera inhumé au Panthéon en 1814. Le grand-père maternel de Georges Cuvier était Jules-Frédéric (Friederich) Châtel (1692-1763), maître tisserand, membre du conseil des anciens de l’église Saint-Martin à Montbéliard et inspecteur des vignes de la principauté ; sa grand-mère maternelle était Catherine-Élisabeth Propre (1714-1786) ; celle-ci était la fille d’Étienne-Samuel Propre (1684-1734) et de Marie-Catherine Bouthenot (1684-1737), arrière-grands-parents maternels de Cuvier ; Étienne Samuel Propre était originaire de Coppet en Suisse, perruquier de son état, ayant migré à Montbéliard où il devint bourgeois en 1709. Sa femme Marie-Catherine Bouthenot est affiliée par sa mère, Marie-Madeleine Brisechoux (1657-1740) à la famille Brisechoux dont nous avons déjà parlé puisque l’une des filles Brisechoux fut la belle-mère du grand-père de Cuvier, David Cuvier ; elle est affiliée par son père, Daniel Bouthenot (1640-1692) aux descendants du réformateur Pierre Toussain, qui joua un rôle religieux important dans la première moitié du XVIe siècle et qui fut le premier surintendant de l’Église nouvelle de Montbéliard ; il était « assurément le plus important personnage de l’histoire religieuse de la principauté », comme l’écrit fort justement Jean-Marc Debard18.

On le constate, le pays de Montbéliard, petite enclave nichée dans les plis du Jura aura sécrété une société bourgeoise de taille modeste, aux relations d’affaires privilégiées et au sein de laquelle, en deux siècles, les mariages vont tisser de nombreux liens ; toutes les familles se connaissent et, à un moment ou à un autre de leur histoire, elles ont noué des alliances ; à ces relations familiales, s’ajoutent les intenses relations confraternelles d’un milieu fortement marqué par le luthéranisme. Georges Cuvier, par ses ancêtres paternels et maternels, s’enracine profondément dans un terroir très spécifique ; pour illustrer les étapes successives de sa formation, nous pouvons utiliser le langage du géologue et dire que la personnalité du naturaliste se constitue pendant quinze années avec le dépôt tout d’abord d’une solide formation, d’un ensemble de matériaux entremêlés et soudés, d’un conglomérat que l’on pourrait appeler bourgeoisie luthérienne du pays de Montbéliard ; sur cette formation de base se déposera ensuite pendant quatre années une couche universitaire wurtembergeoise, à laquelle succédera pendant sept années une couche normande naturaliste. Trois phases qui, durant vingt-cinq ans, vont contribuer à modeler la personnalité de Georges Cuvier.




Chapitre 4

LE PÈRE ET LA MÈRE DE CUVIER

Les parents de Georges Cuvier se marient le 22 novembre 1763 au temple de Roches-les-Blamont. Le choix de ce lieu se comprend, puisque le culte de mariage est célébré par le frère du marié, le pasteur de la paroisse, Jean-Nicolas Cuvier1. L’acte de mariage indique que le marié est âgé d’environ 47 ans. La mariée, elle, a 27 ans. Le père du marié, David Cuvier, décédé, était notaire impérial et ancien greffier de la mairie. Les témoins du marié étaient ses deux neveux : Pierre-Nicolas Cuvier, âgé de 24 ans, pasteur à Brevilliers et son frère Jacques-Christophe Cuvier, âgé de 15 ans, étudiant au gymnase de Montbéliard, c’est-à-dire dans l’établissement scolaire qui deviendra le lycée. Les témoins de la mariée sont d’une part son oncle maternel, le chirurgien Étienne-Samuel Dupuy, mari de Marianne Propre, et d’autre part son cousin, le conseiller de régence Frédéric-Charles Bouthenot (1716-1797). Pour Jean-Marc Debard, le choix de Roches-les-Blamont s’explique aussi parce que le père de Cuvier, militaire dans un régiment suisse au service du roi de France, était tenu de se marier en terre française. C’était le cas de la seigneurie de Blamont « annexée par la France en 1700 », où l’exercice du culte luthérien restait possible en vertu des traités de Westphalie de 16482.

Le père de Cuvier mène une vie de garnison. Il est soumis aux aléas des guerres et ne dispose pas de domicile dans le pays de Montbéliard ; ses parents sont décédés, alors que sa jeune épouse vit avec sa mère, Catherine-Élisabeth Châtel, dans une petite maison de la rue Sur-l’Eau à Montbéliard. Qu’à cela ne tienne, les jeunes mariés s’installent dans cette modeste demeure. Mais, avant de s’unir, les futurs époux signent le 19 novembre 1763 un contrat devant maître Georges Richardot, notaire et juré à Montbéliard3.

« Au nom de Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, amen. À tous soit notoire et manifeste qu’en traitant du futur mariage qui s’accomplira ci-après,… entre Monsieur Jean-Georges Cuvier, Officier au régiment suisse Waldner au service de France et bourgeois de Monbéliard, fils de sieur David Cuvier Notaire Impérial… L’époux apporte une somme de 400 livres argent de France, avec 200 livres de même monnaye pour les promesses ; et lesquelles 600 livres lui resteront en propre pour elle et les siens… la future épouse déclare qu’elle prélèvera dès à présent et pour toujours tous les meubles et effets qui se trouvent dans le poêle du milieu de la maison qu’elle occupe dans la rue Surleau et dans la chambre à côté… un fauteuil et six chaises garnies, six chaises de noyer, deux tabourets, trois armoires, deux tables, une petite table de nuit, un pupitre avec la table, un bois de lit avec les rideaux, un guéridon, une tablette à mettre les livres, une petite commode, deux grands portraits, un grand miroir à cadre doré, deux coffrets colorés, doubles rideaux devant les fenêtres et leurs garnitures, douze tasses avec leurs soucoupes, leurs garnitures et assortiments, et doubles verres, lesquels effets lui demeureront en propre ; plus tard Dame Châtel, mère de la future épouse déclare encore que pendant aussi longtemps qu’elle trouvera bon que cette dernière reste avec elle, elle ne sera tenue de lui payer que vingt sols par semaine pour la pension, déclare encore qu’elle lui fait remise des pensions qu’elle aurait pu prétendre pour elle dès la mort de son père ; tous acquets qu’ils feront pendant leur mariage le futur époux y participera pour les deux tiers et la mariée pour un tiers selon les coutumes de ce pays4. »

La mère de la mariée vivra avec sa fille jusqu’à l’âge de 72 ans et elle mourra en 1786. Les époux vont donc partager les pièces de la maison, qui a subi quelques modifications au cours des siècles. Un étage a été ajouté en 1876 mais, située au cœur de la cité et toute proche des établissements scolaires et du temple fréquentés par Cuvier et sa mère, elle permet de bien imaginer ce que fut le cadre des premiers pas du futur savant. Cette modeste maison avait une boutique avec une vitrine en arcade en rez-de-chaussée et une petite porte sur la gauche menant aux étages5.

On sait peu de choses sur la personnalité du père de Cuvier. Lorsqu’on était originaire d’un pays placé à la charnière de deux empires rivaux et qu’on était de surcroît de confession protestante, il existait une possibilité pour un jeune homme voulant faire carrière dans l’armée : c’était celle de s’engager dans un régiment suisse. Ceux-ci étaient réputés dans toute l’Europe pour leur professionnalisme et leur combativité ; ils louaient leurs services au plus offrant et les rois de France ne se privèrent pas de profiter de ces troupes aguerries pour les utiliser dans les conflits européens dans lesquels ils étaient impliqués. À quel âge Jean-Georges signe-t-il son engagement dans l’armée ? Nous ne le savons pas. Probablement à 18 ou 20 ans, mais la voie choisie par celui-ci ne sera synonyme ni de gloire ni de fortune. Il lui faudra attendre le 1er octobre 1758, c’est-à-dire l’âge de 42 ans, pour être promu de simple soldat au grade de sous-officier6. Le régiment dans lequel s’est engagé le père de Cuvier est connu sous le nom de « régiment suisse de Waldner7 ».

Créé en 1673, il fut dissout le 7 octobre 1792. C’est en effet le 18 décembre 1673, que monsieur de Saint-Romain, ambassadeur de sa Majesté très chrétienne Louis XIV, auprès du corps helvétique, signait avec Wolfgang Greder, bourgeois de la ville de Soleure en Suisse, bailli de Lugano et capitaine aux Gardes suisses, une capitulation, c’est-à-dire un traité pour la levée d’un régiment d’infanterie, le cinquième que le roi aurait désormais de cette nation à son service. Dès 1676, les habits rouges du régiment de Greder sont engagés dans les Flandres et ces troupes étrangères se distinguent dans les batailles que mènent les armées du roi Louis XIV contre la Hollande ; en 1737, sous le règne de Louis XV, le régiment comprend 2 bataillons, 41 officiers et 1 280 soldats, sergents, tambours et fifres avec 8 drapeaux dont un blanc colonel8 et 7 d’ordonnance à flammes jaunes et violettes autour des drapeaux. Le régiment est alors sous le commandement du colonel Wittmer et il sert dans l’armée de Maurice de Saxe, alliée à la France, pendant la guerre de succession d’Autriche, guerre connue sous le nom de guerre de Sept Ans qui voit l’impératrice Marie-Thérèse traiter avec la France pour former une coalition contre la Prusse et isoler Frédéric II. Le père de Georges Cuvier participe aux opérations ; en 1757, le régiment sert l’armée du prince de Soubise, maréchal de France. Le prince commandait un corps de 25 000 hommes qui alla grossir les troupes du prince de Saxe-Hilburghausen. Tous deux subirent le 5 novembre 1757 une défaite honteuse à Rossbach, en Saxe prussienne, face aux armées moins nombreuses du Grand Frédéric ; l’arrière-garde des troupes battant en retraite fut protégée d’un plus grand désastre grâce à la résistance des troupes suisses ; cette défaite de Soubise lui valut une petite chanson ironique :


Soubise dit, la lanterne à la main :

 


J’ai beau chercher où diable est mon armée,

elle était là pourtant hier matin !

Me l’a-t-on prise ou l’aurais-je égarée ?



 

Cette défaite eut-elle des conséquences au sein du commandement ? C’est possible, car la tête de ce régiment suisse change huit jours plus tard, mais c’est probablement en raison du décès du colonel Wittmer. Le 13 novembre 1757, Chrétien-François Dagobert, comte de Waldner de Freundstein, d’Argovie et de Bâle, devient colonel propriétaire du corps, par la volonté du roi Louis XV9. Né en 1712, issu d’une vieille famille d’Alsace, capitaine aux Gardes suisses en 1741, il était colonel commandant en second du régiment de Wittmer et il s’était distingué en restant avec ses troupes parmi les derniers sur le champ de bataille de Rossbach. Il sera promu maréchal de camp le 8 mai 175810 et fait Grand-Croix de l’ordre du Mérite militaire le 29 juin 1759, distinction réservée aux officiers protestants. Cette promotion eut des effets bénéfiques sur la carrière du père de Cuvier. Quelques mois plus tard, le 1er octobre 1758, il est enseigne de la compagnie colonelle, c’est-à-dire sous-officier dans la première compagnie, celle que commandait le colonel en personne11. Le comte de Waldner propose ensuite la promotion de Jean-Georges au grade de sous-lieutenant ; cette nomination est effective le 16 octobre 1763, et lui est notifiée par le duc de Choiseul ; Jean-Georges décide alors de se marier ; le comte de Waldner donne son agrément au mariage et félicite les futurs époux le 1er octobre ; le mariage a lieu le 22 novembre de la même année.

Une année après la célébration de son mariage, Anne-Clémence Catherine Cuvier, alors âgée de 28 ans, donne naissance à un premier enfant. C’est un garçon qui voit le jour le 21 juin 1765 à 7 heures du matin et auquel les parents donnent les prénoms de Georges Charles-Henri ; il est présenté au baptême le 23 juin par sa marraine, Anna-Catherine de Vehlen, fille de monsieur le baron de Vehlen, colonel au service des États de Hollande et son parrain Frédéric-Charles Bouthenot, cousin de madame Cuvier, bourgeois de Montbéliard et conseiller de régence12. C’est un notable. Il fait partie d’une institution, « le conseil de régence », qui est placée auprès du prince duc de Wurtemberg et assure pour tout le pays de Montbéliard le rôle de conseil d’État, de cour de justice, de chambre des finances et de conseil ecclésiastique luthérien13.

Le marié est promu lieutenant le 12 novembre 1768. Conséquence de cette promotion ou coïncidence ? Neuf mois plus tard, le 23 août 1769, naissait Jean-Léopold Nicolas Frédéric, dit Georges Cuvier. Ses hagiographes ne manquèrent pas de souligner que cette naissance avait eu lieu huit jours après celle de Napoléon. Mais, pour la famille Cuvier, celle-ci suit en réalité le drame de la mort du frère aîné Georges Charles-Henri, qui n’avait que 2 ans. La naissance de Jean-Léopold Nicolas Frédéric, le futur Georges, viendra heureusement consoler les parents Cuvier et, peu après cet heureux événement, le comte de Waldner écrit à son subordonné : « Je vous fais mon compliment Monsieur sur l’heureux accouchement de madame votre femme et la naissance d’un fils ; j’accepte avec grand plaisir l’honneur que vous me faites en me proposant d’être son parrain et je m’engage bien volontiers à rendre un jour tous les services qui dépendront de moy à mon filleul14. »

De 1758 à 1777, durant près de vingt années, Jean-Georges Cuvier va servir la France, sous les ordres du comte de Waldner ; il participe donc à la guerre de Hanovre, puis à la guerre de Sept Ans (1756-1763). Durant cette période, Waldner et ses troupes s’illustrent sur les champs de bataille. Le comte, en récompense de ses services, est fait lieutenant-général des armées par le roi le 25 juillet 1762. Puis, le régiment entre dans la période de paix qui précède la Révolution. C’est la vie de garnison. Le 22 juin 1764, Jean-Georges Cuvier passe dans la première compagnie de grenadiers du régiment15 ; Jean-Georges Cuvier a fait preuve de bravoure au cours de ces campagnes ; à la bataille de Rossbach, comme il le disait lui-même il « tint bon à son poste et resta le dernier à sa pièce16 ». Le 12 décembre 1770, il reçoit la qualité de chevalier du Mérite militaire. En novembre 1771, Jean-Georges Cuvier passe dans la compagnie de Reding de Biberegg17 ; en 1774, il est assez gravement malade et le comte s’inquiète pour sa santé18 ; à l’exception de cette période de convalescence, le père de Cuvier passe l’essentiel de son temps loin de Montbéliard, dans les places fortes aux frontières du pays : il est à Arras l’année de la naissance de son fils Georges en 1769, puis successivement à Landau, Avesnes, Landrecies, en 1777-1778.

Au moment où le lieutenant Jean-Georges Cuvier s’apprête à quitter son régiment, le comte de Waldner demande pour lui une retraite. Il obtient 200 francs de gratification annuelle. La qualité de chevalier du Mérite militaire donne droit à une retraite, mais il essaie ultérieurement d’obtenir 800 francs de pension en plus de cette gratification que lui octroyait l’armée. Jean-Georges Cuvier souhaitait d’ailleurs que cette pension soit réversible sur sa femme ; malheureusement, le comte n’obtient pas les moyens demandés19. Le père de Cuvier se retire donc à Montbéliard avec de modestes ressources, après plus de quarante ans de carrière militaire. Le montant de cette retraite lui sera même supprimé pendant la tourmente révolutionnaire. « Au commencement de cette tourmente, lorsqu’elle ne faisait encore que menacer la paisible contrée qu’il habitait, ce militaire expérimenté fut chargé par son souverain, le duc de Wurtemberg, du commandement de l’artillerie du château de Montbéliard20 », ce qui augmenta ses faibles ressources.

« Monsieur Cuvier père, duquel M. Georges Cuvier tenait probablement le talent du dessin, occupait ses moments de loisir à représenter en relief, avec du carton, des monumens d’architecture, qu’il imitait admirablement dans tous leurs détails, en conservant soigneusement les proportions de leurs parties. Il jouissait en outre d’une excellente mémoire des dates. Son fils avait ses formes et sa forte constitution ; mais celle-ci ne s’est montrée telle chez M. Cuvier que lorsqu’il eut atteint l’âge viril21. » Du père de Cuvier, on possède encore le témoignage de l’un de ses petits-cousins, Charles-Chrétien-Léopold Cuvier, qui fut un temps secrétaire de Georges Cuvier à Paris et qui se souvient de celui qui était connu dans sa famille sous le nom de l’oncle l’officier : « Il avait de la bonhomie et de l’abandon et se distinguait par une mémoire remarquable pour les généalogies historiques, telle que j’ai eu l’occasion de l’observer moi-même chez son fils, l’illustre Georges Cuvier22. » Un certificat de civisme nous décrit succinctement Jean-Georges Cuvier : taille de 5 pieds, 2 pouces (soit 1 m 67), cheveux et sourcils gris, yeux bruns, nez gros, bouche moyenne, menton allongé, front découvert, visage long23. Un portrait du père de Cuvier, en uniforme d’officier d’artillerie a été peint ; il nous livrerait peut-être une image très intéressante de ce militaire de carrière, ancêtre de l’illustre naturaliste ; mais nous ne savons pas où il se trouve24. Ce père devait toutefois avoir fière allure dans son uniforme bleu et rouge des grenadiers des Gardes suisses, avec autour du cou un hausse-col d’officier orné de trois fleurs de lys et portant la croix de chevalier du Mérite : croix émaillée de blanc, entourée de quatre fleurs de lys dorées avec au centre dans un ovale bleu portant l’inscription de Louis XV, des palmes vertes sur fond rouge. La famille de Georges Cuvier figure à l’armorial du comté de Montbéliard. Le grand-père de Cuvier, le notaire David Cuvier a un blason, et son fils Jean-Georges l’utilise sur un sceau pour sa correspondance ; Georges Cuvier aura soin de garder cette marque d’ancienneté familiale lorsqu’il sera fait chevalier de la Légion d’honneur, puis baron25.

Le père de Georges Cuvier a donc mené une carrière qui l’éloigna pendant un bon nombre d’années de Montbéliard, de sa femme et de ses enfants, alors que ceux-ci étaient en bas âge, mais il ne s’est jamais détaché de ses liens familiaux et il a toujours gardé des relations avec les bourgeois de son pays natal ainsi qu’avec les responsables de l’administration locale et les autorités du duché du Wurtemberg.

C’est à la mère de Georges Cuvier, Anne-Clémence Catherine, que tous les historiens s’accordent pour donner un rôle prépondérant dans l’éducation du futur naturaliste. En réalité, les informations la concernant sont encore moins nombreuses que celles que nous possédons sur son mari. Tout ce qui a pu être écrit à son sujet provient de son fils Georges, du milieu familial proche ou bien d’amis faisant partie d’un cercle étroit de relations montbéliardaises ou parisiennes. À travers les témoignages des uns et des autres se dessine l’image d’une personne admirable. Mais si l’image, qui n’est pas loin de l’imagerie, doit être nuancée26, elle n’en est pas moins réelle et Cuvier lui doit incontestablement beaucoup comme il l’explique lui-même :

 

« Ma mère avait beaucoup d’esprit et de sensibilité ; sa fortune et celle de mon père s’étant petit à petit réduite à peu près à rien, une pension de huit cents francs suffisant à peine aux premiers besoins, elle vivait fort retirée et ne s’occupait que de mon instruction ; bien qu’elle ne sût pas le latin, elle prenait la peine de me faire répéter mes leçons et de cette manière, j’étais presque toujours le meilleur écolier de ma classe ; mais elle me rendit un service encore plus grand, en me faisant souvent dessiner sous ses yeux, et en me faisant lire beaucoup de livres d’histoire et de littérature, je pris ainsi une passion pour la lecture et une curiosité de toutes choses qui ont fait le ressort principal de ma vie27. »


 

Mistress Lee, l’une des rares confidentes de Cuvier écrira, peu après la mort de Cuvier :

 

« Il vint au monde avec une constitution si débile que, pendant ses premières années, il promettait à peine d’arriver à l’adolescence. Les soins que lui prodigua cette excellente mère pendant cet intervalle firent sur lui une impression qui ne s’est jamais effacée même dans les derniers temps de sa vie, et au milieu des occupations qui absorbaient toute son existence, tout ce qui se rattachait à la mémoire de celle dont il tenait le jour lui fut toujours cher. Il aimait à se rappeler sa tendresse et à s’arrêter sur les circonstances les plus insignifiantes qui réveillaient son souvenir. Il éprouvait, par exemple, un vif plaisir à s’entourer des fleurs qu’elle préférait ; et celui qui plaçait dans sa chambre, ou dans son cabinet de travail, un bouquet de giroflées rouges était sûr de recevoir ses remerciements les plus affectueux pour lui avoir offert ce qu’il appelait sa fleur favorite28. »


 

Anne-Clémence Catherine Châtel faisait partie de la société des bourgeois de Montbéliard. Son oncle maternel était chirurgien et son cousin était une personnalité qui comptait puisqu’il était conseiller de régence. Son frère aîné Samuel-Frédéric avait fait ses études de théologie et enseignait ; sa sœur cadette Catherine-Marguerite-Élisabeth se maria à un pasteur, le pasteur Walther. Elle qui fut élevée dans un milieu cultivé, croyant et pieux, on peut l’imaginer telle qu’étaient alors les jeunes Montbéliardaises, les cheveux ramenés en chignon sur la tête, vêtue d’une jupe froncée tombant sur des bas blancs, avec un corselet de couleur sombre et une chemisette de toile blanche, un « devanti » ou tablier en taffetas sur la jupe ; bien imprégnée des principes d’éducation luthérienne et de la mentalité des habitants de Montbéliard, la mère de Cuvier devait avoir le souci du travail bien fait ; elle devait agir avec le sérieux qui se méfie du divertissement, du plaisir et du luxe, et devait posséder le sens de l’ordre et ceux de la propreté et du contrôle de soi, associés à un respect quasi inconditionnel de l’autorité ; toutes ces caractéristiques sont soulignées par les historiens des mentalités de ce pays et elles se retrouvent également en pays souabe, dans le Wurtemberg, ce qui se comprend lorsqu’on se souvient que l’histoire des deux régions fut commune durant près de quatre cents ans29.

La mère de Cuvier, très bonne et certainement très pieuse, « avait reporté sur son deuxième fils assez chétif, toute l’affection déçue par la perte d’un premier-né. Son espoir était de faire de son fils un pasteur comme tant de ses ancêtres et parents proches30 ».

Ce petit garçon, que son parrain Waldner appelait Dagobert, que l’on surnommait Polteli (le diminutif de Léopold) et que sa maman appellera Georges, est vif et intelligent. Sa mère, avant même de l’envoyer à l’école, lui apprend à lire dès l’âge de 4 ans. Le 28 juin 1773, elle donne le jour à un troisième garçon. Georges-Frédéric naît à 6 heures du matin et il est présenté au saint baptême le lendemain par ses parrains Jean-Frédéric Richard, lieutenant au régiment suisse de Salis, chevalier de l’ordre du Mérite militaire et bourgeois de Montbéliard, par Samuel-Frédéric Châtel, second précepteur en classes françaises au Gymnase de Montbéliard et par sa marraine, honnête Marie Fitot, fille de feu Nicolas Fitot, orfèvre.




Chapitre 5

DES ÉTUDES TRÈS PARTICULIÈRES

Tandis que sa mère s’occupe de son nouveau-né, Georges Cuvier se rend à l’âge de 5 ans à l’école primaire, c’est-à-dire à l’école française où il a la chance de bénéficier comme tous les enfants de Montbéliard d’un enseignement de qualité. En effet, l’enseignement scolaire, dans le duché de Wurtemberg et donc dans le pays de Montbéliard, date de la Réforme. Depuis la Grande Ordonnance ecclésiastique de 1559, la scolarité est obligatoire et confessionnelle, car l’essentiel pour le luthérien est de pouvoir lire la Bible. L’alphabétisation des enfants est donc une priorité partout, alors qu’il fallut attendre en France le XIXe siècle pour que l’enseignement primaire soit obligatoire1. Montbéliard, avantagée par rapport à la campagne environnante, compte plusieurs établissements d’enseignement : l’école primaire, française ou « triviale », l’école allemande ou souabe pour les enfants des gens du château et des fermiers anabaptistes du prince, l’école publique réservée aux enfants des pauvres, et l’école latine ou gymnase pour les études secondaires ; l’enseignement supérieur était assuré par les universités de Bâle, de Strasbourg ou de Tübingen2.

Pendant cinq ans, de 1774 à 1779, Cuvier fréquente l’école triviale. Ouverte à tous les enfants de la ville, garçons et filles, bourgeois ou non bourgeois, elle existait depuis le XVIe siècle. Le bâtiment dans lequel il commença sa scolarité fut construit à partir de 1665 ; l’école avait deux étages, ses fenêtres étaient pourvues de meneaux de pierre, le toit était garni de petites tuiles et le portail ouvragé portait l’inscription : Au nom de l’Éternel, je m’appelle l’eschole avec la date de 1668. On gagnait les étages dans la cour arrière du bâtiment par une viorbe ou tourelle abritant un escalier à vis3. Les logements des enseignants étaient aux étages et les salles de classe en rez-de-chaussée ; lorsque Cuvier se rend dans cette école en 1774, les effectifs, mixtes, étaient de plus de trois cents élèves répartis en trois classes. Cette école française avait les meilleurs maîtres d’école du pays ; en effet, depuis 1753, les jeunes théologiens qui avaient fait leurs études à l’Université de Tübingen et qui étaient donc tous bacheliers, maîtres es-arts et licenciés en théologie étaient, en l’attente de la vacance d’un poste de pasteur dans le pays de Montbéliard, employés comme pédagogues ou précepteurs et percevaient la moitié du traitement d’un pasteur4.

Comme le souligne fort bien Jean-Marc Debard, le très jeune Cuvier profita bien sûr de toutes les attentions de sa mère, mais il bénéficia aussi de l’enseignement d’excellents professeurs : en troisième classe il y avait, J. F. C. Sharffenstein, qui était par ailleurs organiste à l’église Saint-Martin ; puis en deuxième classe, P.C. Morel ; en première classe enseignait Samuel-Frédéric Châtel… le parrain de son frère Frédéric, le frère de sa propre mère, c’est-à-dire son oncle, alors âgé de 40 ans, qui avait étudié à Tübingen de 1754 à 17575. Dans cette école triviale, Cuvier, qui sait déjà lire, va apprendre comme les autres garçons de son âge le calcul, le catéchisme et les lectures saintes ; mais les meilleurs élèves, et Cuvier en fit partie dès son entrée à l’école, étaient suivis, poussés, avec la perspective de poursuivre des études à l’école latine ou gymnase. Pour ce faire, les meilleurs élèves apprenaient déjà à lire en latin deux heures par semaine et ils suivaient en plus deux heures d’histoire et deux heures d’arithmétique. « Nul ne peut être bon Chiffreur, s’il ne sait son Livret par cœur » : telle était la devise qui figurait au bas de la page de l’ouvrage d’arithmétique édité au pays de Montbéliard à l’époque. Les cours avaient lieu de la Saint-Georges à la Saint-Martin, c’est-à-dire du 23 avril au 11 novembre, de 7 heures à 10 heures et de 12 heures à 15 heures (en hiver de 8 à 11 et de 12 à 15). Mais le nombre de jours de congés était très important ; chaque semaine, en plus du samedi et du dimanche naturellement, venaient s’ajouter l’après-midi du jeudi et le vendredi matin qui étaient consacrés aux exercices de piété : culte, catéchisme et vêpres ; il y avait des vacances lors des moissons et des vendanges, puis durant la semaine entre Noël et le jour de l’An, pendant la Semaine Sainte des Rameaux à Pâques, lors des huit foires annuelles de Montbéliard et enfin lors des lendemains de foire pour laisser les enseignants vaquer à leurs occupations. Le surintendant Blanchot avait calculé qu’en 1765 les élèves ne consacraient que cent trente jours par an à l’école6. C’est ce système éducatif qui fut dispensé à Cuvier.

Cuvier fut le premier ou parmi les premiers de sa classe durant ces cinq années d’études, mais il sut mettre aussi à profit ses jours de loisirs. On possède sur lui le témoignage de l’un de ses jeunes cousins, témoignage qui a contribué à forger la légende d’un jeune prodige, mais qui donne des détails précieux sur cette période de l’éveil du petit Georges.

 

« Si ma mémoire ne me trompe, c’est de 1775 à 1776 que j’ai commencé à connaître M. Cuvier. Il pouvait avoir six ans et j’en avais à peu près huit7. On le citait dès lors comme un enfant d’une intelligence, d’une application et d’un savoir peu communs. Je ne tardais pas à avoir l’occasion de me convaincre qu’il n’était point au-dessous de sa renommée. Il vint à passer quelques jours à Brevilliers8, chez mon père, avec sa mère et ma tante Marie-Anne Bonsen, devenue dans la suite Madame Raisin9. Nous étions tout ébahis, mon frère et moi, de l’entendre lire et déclamer des vers, comme l’aurait fait un homme de vingt ans ; de voir la netteté et la beauté de son écriture ; son habileté à dessiner ; son adresse à découper à jour du papier ou des cartes, etc. Dans cette dernière partie, il n’avait eu d’autre maître que mon oncle, son père, qui s’y entendait fort bien. Durant la visite dont je parle, il passa par le village un charlatan, qui faisait de jolis tours de passe-passe. Mon père le fit venir, le soir, à la maison curiale, pour amuser un peu la société, qui devint bientôt assez nombreuse par l’arrivée de plusieurs de nos voisins. Notre homme nous en donna de toutes les façons. Différens jeux de cartes très subtils ; une fontaine de Héron10 qui coulait et s’arrêtait au son de sa parole ; une espèce de poignard qu’il semblait s’enfoncer dans le bras et qu’il retirait tout dégouttant de sang, émerveillèrent particulièrement les spectateurs, même ceux qui avaient, sans doute, déjà vu d’autres bateleurs. Mon petit cousin examinait tout avec grande attention, et parut peu surpris ; il expliqua même le jeu de la fontaine de Héron, le mécanisme du poignard, qu’il nous dessina, et qu’il découpa en papier. Il eut sa bonne part de l’admiration et des applaudissements de l’assemblée. Ce premier séjour qu’il fit chez nous, et que je trouvai trop court, me donna lieu de faire une remarque d’un autre genre que celles qui précèdent, et à laquelle je n’ai attaché que plus tard une certaine importance ; c’est qu’il avait un tendre extraordinaire pour ma tante Marie-Anne. Il était aux petits soins avec elle ; il lui prodiguait ses caresses ; il s’asseyait sur ses genoux ; il l’embrassait et ne l’appelait pas autrement que ma femme. Cette espèce d’enivrement lui a duré plusieurs années. »


 


Le jeune cousin s’attache donc des années après ces faits à nous montrer de manière assez simpliste la précocité de Georges Cuvier, tant sur le plan intellectuel et manuel, que sur le plan… affectif ! La présentation d’une fontaine de Héron n’était pas un événement si rare au XVIIIe siècle, et Jean-Jacques Rousseau, à l’âge de 17 ans, en faisait la démonstration lui-même, avec son ami Bâcle, pour subvenir à ses besoins11. On peut constater en tout cas l’aplomb, l’assurance, le souci de démontrer, qui très tôt se manifestent chez le jeune garçon, caractéristiques que l’on retrouvera à maintes reprises chez l’adolescent, puis amplifiées chez l’adulte.

À 10 ans et demi, Cuvier en a terminé avec l’école primaire ; il fait partie des meilleurs élèves et tout naturellement il peut poursuivre ses études au gymnase, qui succédait à l’école latine fondée au temps de la Réforme en 1544 par Pierre Toussain. Il y séjournera pendant quatre ans, de 1780 à 1784. Le gymnase12 fut installé en 1733 à la Souaberie, sur l’emplacement d’une ancienne ferme modèle appartenant au duc Eberhard Louis de Wurtemberg , à l’angle formé par la rue de Velotte et la rue du Collège (appelé aujourd’hui le Vieux Collège), à deux pas de la rue Sur-l’Eau et de la maison d’habitation de Cuvier. Le bâtiment avait des classes sur deux niveaux, une bibliothèque, des logements et sur la cour, comme pour l’école primaire, une tour avec une viorbe. Ce collège permettait aux enfants de Montbéliard – aux garçons seulement – d’entreprendre des études secondaires ; ils y apprenaient la rhétorique, la logique, la morale, la grammaire et les langues anciennes : latin, grec, hébreu, ainsi que les mathématiques, l’histoire, la géographie et des notions sur les levés de plans. Il est surprenant de constater que la langue allemande n’y était pas enseignée, ce qui est paradoxal compte tenu du rattachement de Montbéliard au Wurtemberg.

Les autorités de la principauté de Montbéliard, le conseil de régence et l’église portaient une grande attention au bon fonctionnement du gymnase créé « afin que les élèves à leur sortie soient en état de passer sans difficulté aux Académies quelles qu’en soient les disciplines13 ». Les enseignants avaient tous fait leurs études supérieures à la faculté de théologie de Tübingen, ils étaient pasteurs, nommés par le prince et rétribués par l’Église. Lorsque Cuvier intègre le gymnase, quatre maîtres ou « gymnasiarques » étaient chargés de l’enseignement : « Le recteur, le co-recteur, le sous co-recteur et à partir de 1771 un quatrième maître : le lecteur de mathématique et d’histoire. Les études étaient organisées en sections ou promotions. Chaque classe était sous la responsabilité d’un professeur. Le quatrième enseignant dispensait son enseignement dans les deux classes les plus élevées14. » À partir de 1769 et sous l’heureuse influence du conseiller laïque Sahler eurent lieu des améliorations sur le plan pédagogique et de nouveaux programmes furent instaurés en 1771. Toutefois, lorsque Cuvier entre au gymnase en 1780, les sciences, en particulier les sciences naturelles, ne sont pas enseignées. Georges Cuvier eut comme professeurs, David Duvernoy en troisième classe, Jean-Georges Lalance en deuxième classe et le recteur Ducommun en première classe, puis, après le décès de ce dernier en 1782, le recteur Pierre-Christophe Duvernoy. Le lecteur de mathématique et d’histoire était à l’époque Jean-Georges Surleau. Grâce à l’étude de Charles Godard, on connaît les effectifs du collège et la liste des manuels utilisés pour l’enseignement du temps de Cuvier. Le nombre total des élèves de 1779 à 1784 reste modeste : il est respectivement de 59, 43, 44, 46, 49 et 49 élèves. En 1779, il y a 24 élèves, dont Cuvier (il a dix ans et demi) ; en 1780, il y a 23 élèves en troisième classe ; 11 élèves en 1781 et 12 élèves en 1782 dans la deuxième classe ; 12 et 11 en 1783 et 1784 dans la première classe.

En entrant au gymnase, on commençait par l’étude du français dans… le petit catéchisme de Luther, dans le livret des communiants, l’Écriture sainte et la Bible de Royaumont, qui était abondamment illustrée et qui consistait en une traduction française de morceaux choisis de l’Ancien et du Nouveau Testament, traduction réalisée par le janséniste Nicolas Fontaine. On apprenait aussi le français dans les fables de La Fontaine. Pour la grammaire était utilisé l’ouvrage publié en 1754 par le lexicologue Noël-François de Wailly, Principes généraux de langue française, qui renouvelait l’enseignement de cette matière. De manière plus distrayante, on lisait les Magasins premiers recueils périodiques d’articles illustrés réalisés en France pour édifier la jeunesse sur le modèle des magazines anglais, par Jeanne-Marie Le Prince de Beaumont 15, auteur du célèbre conte, La Belle et la Bête. On étudiait le latin dans le recueil des fables écrites par Julius Phaedrus16, dans les colloques de Castellion, ouvrage scolaire en forme de dialogues, intitulé Les Dialogues sacrés17, et on utilisait la grammaire latine du Montbéliardais Jules-Frédéric Duvernoy ; les élèves devaient acquérir des notions de droit dans les œuvres du Genevois Jean-Jacques Burlamaqui18, Principes du droit de la nature et des gens, des notions de rhétorique, d’éloquence dans l’œuvre du cartésien Bernard Lamy19, prêtre oratorien. En somme, un programme bien rempli pour des enfants âgés de 10 à 11 ans. Dans la classe suivante, la deuxième, les élèves se mesuraient à d’autres auteurs latins : aux œuvres de l’historien Cornelius Nepos20, aux Tristes du poète Ovide, à d’autres fables de Phèdre, aux comédies du poète comique Térence, réputé pour sa belle latinité, et aux œuvres de César. Ils s’initiaient au grec avec l’ouvrage de Jean-Amos Komensky, plus connu sous le nom de Comenius21, célèbre pédagogue et humaniste, originaire de Bohême, évêque errant de la communauté de l’Église protestante des frères moraves et qui fut appelé aussi bien en Angleterre, en Suède ou aux Pays-Bas pour aider à la réforme de l’enseignement. Les élèves utilisaient l’ouvrage que Comenius publia en 1631 : le Janua linguarum reserata ou La Porte ouverte des langues, nouvelle méthode d’apprentissage des langues qui procède « par énumération des mots sans répétition, ni récapitulation, procédé sévère demandant un effort de mémoire exceptionnel » ; ils avaient également à leur disposition l’excellente grammaire grecque de Port-Royal, rédigée par le janséniste Lancelot, grammairien et philologue, auteur en 1657 d’une Nouvelle Méthode pour apprendre facilement et en peu de temps la langue grecque et auteur également du célèbre Jardin des racines grecques22, méthode qu’ils complétaient par la lecture du Nouveau Testament en grec.

L’enseignement délivré au gymnase dans cette seconde année n’oubliait pas non plus d’inculquer les bonnes règles de la prononciation, de la prosodie. S’y ajoutaient enfin des exercices religieux et la lecture et l’étude des poèmes pleins de ferveur et de piété du calviniste Laurent Drelincourt23 :

 


« Fais que d’un zèle ardent et d’une âme ravie,

Avec ton sacré corps et ton sang précieux,

Je reçoive en mon cœur le germe de la vie24. »



 

Dans la première classe ou classe terminale, et sous la houlette du recteur, les élèves poursuivaient leur formation classique, latin, grec et hébreu, avec l’étude d’ouvrages plus difficiles ; pour le latin, des œuvres de Cicéron, De Officiis et Orationes selectae, des œuvres de Tite-Live, de Virgile, Les Bucoliques, et d’Horace, Les Épîtres, ainsi que l’un des ouvrages de classe rédigé par Jean Heuzet25, auteur des Selectae e profanis scriptoribus historiae, mélange de grec traduit en latin et de latin arrangé. Pour le grec, la lecture dans cette langue du Nouveau Testament, des Épîtres dominicales et du Compendium ou abrégé d’un professeur d’Utrecht, Lensden ; le tout complété par l’étude du chef-d’œuvre de Xénophon La Cyropédie (l’Éducation de Cyros) roman historique destiné à mettre en valeur un système éducatif ; on étudiait aussi les Caractères de Théophraste, qui passe en revue les défauts les plus universels, et enfin l’usage de la grammaire grecque de Weller qui fut professeur au XVIIe siècle dans la ville de Meissen en Saxe. Enfin, pour l’hébreu, l’enseignement était délivré par Jean-Georges Surleau qui outre ses cours de mathématique et d’histoire se chargeait d’apprendre aux élèves la lecture de la Bible hébraïque à l’aide de la grammaire de Guillaume Schickhardt, fils du célèbre architecte wurtembergeois qui construisit de nombreux édifices de Montbéliard dont le temple luthérien.

À cette formation classique s’ajoutaient des enseignements philosophiques : la logique avec l’ouvrage de Layritz et les Philosophia definitiva du philosophe allemand Frédéric-Chrétien Baumeister ; des notions de droit naturel, c’est-à-dire débarrassé de la scholastique théologique, avec l’étude des textes du baron allemand Samuel de Puffendorf26 et la poursuite de ceux des Principes de droit naturel des gens du Genevois Jean-Jacques de Burlamaqui commencés en première année ; la notion de droit naturel repose sur l’affirmation qu’un principe à la fois rationnel et divin régit l’ensemble du monde créé ; il existe donc avant toutes lois et conventions humaines un ordre moral universel, une règle de justice immuable, une loi naturelle à laquelle tout homme doit se conformer27. C’est la prise de possession par le travail qui crée la propriété ; elle est légitime et nécessaire, mais elle relève d’un droit naturel second. Le Puffendorf et le Burlamaqui furent deux ouvrages incontournables de la formation des jeunes protestants : dans ses Nouvelles genevoises, un jeune élève, qui deviendra le célèbre écrivain et dessinateur suisse Rodolphe Töpffer, doit, à la demande de son oncle et pour utiliser ses vacances, se plonger dans la lecture et l’étude de ces deux ouvrages28 ; les élèves pouvaient encore s’intéresser aux antiquités romaines avec la lecture du livre de Nieuport, professeur à Utrecht. Le tout étant naturellement complété par l’approfondissement des principes de la foi luthérienne dans le Grand Catéchisme et dans la Bible traduite en français en 1721 par J. F. Osterwald29.

Au total, l’enseignement couvrait un large éventail de connaissances, mêlait de solides bases classiques mais restait ouvert aux méthodes pédagogiques et aux ouvrages plus modernes. Le gymnase de Montbéliard soutient bien la comparaison avec les enseignements donnés dans le même temps dans la France catholique par les religieux des collèges jésuites (jusqu’à leur suppression en 1762), par ceux des collèges de l’Oratoire de France ou des collèges bénédictins, ces derniers recevant des enfants de 10 à 18 ans, dont on voulait faire des hommes, sans prétendre à un enseignement supérieur approfondi et spécialisé. Dans ces collèges, l’enseignement, surtout littéraire, était délivré en latin, avec des cours s’étirant sur une année scolaire extrêmement chargée qui commençait à la fin du mois de septembre pour ne se terminer que vers le 8 ou le 14 août30.

Durant quatre ans, de 1780 à 1784, le jeune Cuvier va donc absorber une quantité impressionnante de connaissances puisées dans une sélection des meilleurs ouvrages ou délivrées par des enseignants de qualité ; à l’âge de 14 ans, sortant du gymnase comme « vétéran », il est un élève doué, doté d’une excellente mémoire ; il a la maîtrise du français, de sa langue natale dans laquelle il sait rédiger et déclamer ; il a étudié l’histoire et la géographie, l’arithmétique, l’algèbre et la géométrie ; il pratique le latin, le grec et l’hébreu ; il a des notions de droit et de philosophie ; il n’ignore rien du catéchisme luthérien et de la Bible dans sa version réformée. Comme on peut le constater, les bourgeois de Montbéliard avaient le souci de donner une bonne formation à leurs enfants ; elle avait pour but, dans les pays germanophones, de forger un lien entre tous les individus avant de les diriger vers l’université dans des disciplines plus spécialisées. Cette éducation, que les Allemands désignaient sous le nom de Bildung, représentait le processus à travers lequel une personne pouvait acquérir les attitudes et les produits d’une culture commune, combinant harmonieusement les valeurs de la foi, de la morale et de la connaissance. Les individus gebieldete servaient à leur tour la Kultur de la nation et, au niveau supérieur, créatif, la faisaient avancer. La Bildung recouvrait donc beaucoup plus que la formation professionnelle : elle définissait un idéal d’épanouissement31. Et c’est précisément à l’époque où Cuvier achevait ses études au gymnase que Johann Gottfried Herder, le philosophe de Weimar, l’ami de Goethe, « adaptait le concept de Kultur dans le contexte allemand, en faisait un concept qui renvoyait aux produits spirituels et en rapport avec les valeurs »32 et en l’identifiant à l’« âme allemande », profonde, par opposition au concept de Zivilisation qui désignait surtout l’aspect matériel et technologique.




Chapitre 6

UN JEUNE GARÇON TRÈS DOUÉ

Le jeune Georges « était toujours occupé avec lui-même, il ne jouait point à d’autres jeux et ne pensait qu’à ses livres », témoigne Isaac-Christophe Wetzel, son ami depuis l’école française et son aîné de quatre ans1. Cuvier « avait presque toujours la première place dans les compositions, car il excellait dans les lettres comme dans les sciences. Après avoir organisé une petite société d’histoire naturelle avec ses camarades, il fonda un peu plus tard, lorsqu’il était élève de rhétorique, une société littéraire qui dura plusieurs années. Avant d’être en rhétorique, Cuvier avait été encouragé par le professeur Surleau qui avait su perfectionner lui-même ses propres connaissances en botanique et en histoire naturelle ».

Wetzel, qui fut par la suite l’auteur d’une Flore naturelle, donne dans la préface de cet ouvrage des détails sur ce professeur si influent et sur ses relations avec son ami Cuvier :

 

« Le lecteur Surleau leur apprenait à faire des pentagones, des hexagones et à confectionner de petites boîtes en carton. Grand entomologiste, il menait ses élèves, tous les jeudis, collectionner dans la campagne des papillons et des chrysalides, ou encore des chenilles ; il les faisait mettre dans de petites boîtes de carton qui avaient un couvercle en verre ; et il apprenait aux enfants de quelle espèce de feuille se nourrissait telle ou telle chenille. Celles-ci étaient soigneusement nourries jusqu’à ce qu’elles devinssent chrysalides puis papillons… Cuvier et moi, raconte Wetzel, nous ne pouvions nous passer l’un de l’autre : dans nos moments de loisir, après des travaux plus sérieux, nous allions à la recherche des papillons. Cuvier dans ce temps était d’une faible complexion ; il n’était pas si agile, ni si robuste que moi. J’attrapais les papillons et lui les peignait. Nous ne rentrions pas sans rapporter quelques objets ayant trait à l’histoire naturelle ; nous trouvions de si belles fleurs que nous ne cessions d’en récolter et de les dessêcher dans nos livres classiques ; ce qui m’a rapporté quelques coups de bâton de notre précepteur. Il tombait sur moi et non sur Cuvier, en me disant que je m’amusais à des petitesses plutôt que de traduire de mauvaises versions ; aussi je n’ai jamais appris le latin, ni le grec2. »


 

À cette passion naissante de la botanique et de l’entomologie, Cuvier joignait des talents de dessinateur. Son père tout d’abord, puis Jacques-Christophe Werner3, architecte de la ville, mari de Catherine Cuvier, la sœur du père de Cuvier, lui donnèrent très tôt de premières notions de dessin.

Sans être un solitaire, Cuvier consacrait beaucoup de temps à la lecture. Il eut accès à la bibliothèque du gymnase et le fonds en était de qualité4. Elle renfermait quelques raretés dont des ouvrages ornés de planches du XVIe et du XVIIe siècle, ainsi qu’un superbe livre somptueusement illustré du XVIIIe siècle, celui du Suisse Salomon Gessner5, qui était à la fois éditeur, romancier, poète, peintre et dessinateur et qui prônait le retour à la nature. Le compatriote et contemporain de Cuvier Georges-Louis Duvernoy estime que la vue de cet ouvrage avait « électrisé » le futur naturaliste6. Mais Cuvier eut certainement d’autres occasions d’assouvir sa passion des livres. Durant la période où il fréquente le gymnase, le seul médecin de la ville, Léopold-Emmanuel Berdot, habite à deux pas de la maison de la famille, dans la même rue Sur-l’Eau ; cet homme a fait ses études de médecine à Bâle et il est installé à Montbéliard depuis 1732 ; c’est un physicien, au sens du XVIIIe siècle : il n’est pas seulement médecin, mais il cultive également les sciences physiques et naturelles. Il soigne toutes les familles de Montbéliard et son fils aîné, David-Charles Emmanuel, devenu son collaborateur, s’adonne à la botanique et constitue un herbier de 151 planches ; mais ce dernier meurt en 1780 à l’âge de 42 ans en laissant un père éploré. Le biographe de la famille Berdot laisse entendre que la seule consolation de ce père fut d’accueillir à son domicile de la rue Sur-l’Eau ses petits-enfants et que parmi ceux-ci « se glissait souvent, sans doute, un de leurs jeunes camarades […] Georges Cuvier7 ».

Il faut dire qu’à Montbéliard, Léopold-Emmanuel Berdot avait un illustre prédécesseur : le médecin et botaniste Jehan Bauhin, qui occupa de 1570 à 1612 l’office d’archiatre, c’est-à-dire de médecin auprès de la cour et de la seigneurie ; les qualités d’anatomiste et de botaniste de cet érudit, la publication de son ouvrage majeur Historia Plantarum Universalis lui valurent une très grande réputation, bien au-delà des frontières du pays de Montbéliard, en Italie, en Suisse et dans les pays germaniques. Il y eut même sous son impulsion la création et le développement d’un important jardin botanique à Montbéliard dès 1578, donc bien antérieur aux jardins botaniques de Montpellier (1597) et de Paris (1623)8. Ce jardin fut ruiné lors de la guerre de Trente Ans, mais la tradition de l’étude des flores fut maintenue et après Bauhin, après Berdot fils, il n’est pas surprenant de voir le jeune Wetzel, camarade de Cuvier et de quatre ans son aîné, se lancer dans la publication d’une modeste Flore naturelle dont la préface rend hommage – déjà – aux qualités de Cuvier qui, écrivait-il, avait « pour la Science dix ans de plus que lui9 ».

Lors des vacances, Cuvier se rend en visite chez son cousin germain Pierre-Nicolas Cuvier, pasteur à Brevilliers, petit village situé à 10 kilomètres au nord de Montbéliard, et y rencontre ses deux fils, Charles-Nicolas et Louis-Christophe. C’est chez ce cousin que Cuvier découvrira les volumes d’un ouvrage qui va exercer sur lui une véritable fascination. Pierre-Nicolas Cuvier avait en effet souscrit à la publication de la célèbre Histoire naturelle générale et particulière de monsieur de Buffon, intendant du Jardin du Roi, de l’Académie française et de celle des sciences10.

Cuvier prenait plaisir à examiner les figures d’animaux qui s’y trouvaient, raconte son cousin :

 

« Je ne remarquai pas que sa curiosité allât plus loin. Au bout d’un certain temps, dans ses visites subséquentes, il nous en demanda quelques tomes, afin d’en copier les gravures au crayon et de s’exercer aussi dans le dessin. Bientôt il voulut colorier ces copies. Pour cet effet, il fallait lire les descriptions. C’est ce qu’il fit, et il paraît que c’est l’attrait qu’il trouva à cette lecture, qui le rendit peu à peu amateur passionné de l’auteur de l’Histoire naturelle. »


 

Ce sera confirmé par Cuvier des années après :

 

« Le goût de l’histoire naturelle me vint chez un de mes parents, ministre à la campagne qui avait une jolie bibliothèque et qui possédait entre autres un exemplaire complet de Buffon. Tout mon plaisir d’enfant était d’en copier les figures et de les enluminer d’après les descriptions. J’ose dire que cet exercice m’avait rendu les quadrupèdes et les oiseaux tellement familiers, que peu de naturalistes en ont des idées aussi nettes que je les avais dès l’âge de douze à treize ans11. »


 

Bien des années plus tard, après la mort de Cuvier, son collègue, ami puis ennemi, Étienne Geoffroy Saint-Hilaire confirmera :

 


« Il avait tant d’aptitude pour le travail, le dessin et la distinction des faits particuliers que je tiens de lui qu’il avait à l’âge de treize ans copié en couleurs les 1 008 planches des oiseaux enluminés de Buffon. Il y avait là le germe du laborieux naturaliste se préparant à l’étude des faits spéciaux des animaux12. »


 
« Pour en revenir à ces copies, soit simplement crayonnées, soit coloriées, elles étaient d’une très belle exécution. Il en était de même des figures de certains animaux, qu’il avait imaginé de représenter, en collant sur des cartes ou sur du papier, des morceaux d’étoffe, de taffetas, par exemple, de la forme et de la couleur des différentes parties du corps de ces animaux. Lorsqu’il n’y avait point de gravure annexée à la description d’un animal, il le dessinait et le coloriait uniquement d’après cette description13. Il n’était pas chiche des diverses productions de son talent d’imitation, et il n’y a pas un de ses camarades à qui il n’en ait donné plus ou moins. Nous avons continué à lui prêter Buffon jusqu’à sa sortie du Gymnase. Lorsque, par un empêchement quelconque, nous ne pouvions pas lui fournir tout de suite les volumes qu’il désirait, il les trouvait dans quelque bibliothèque de la ville14. »



 

Cuvier va dévorer avec passion les pages de l’Histoire naturelle, poursuivant ses lectures en classe pendant que ses camarades traduisaient Virgile ou Cicéron, et ce au risque des remontrances du recteur.

La lecture des pages de Buffon par Cuvier et, à travers elles, la découverte de l’histoire naturelle ont marqué profondément le jeune garçon. Mistress Lee, première biographe et contemporaine de Cuvier en témoigne :

 

« Lorsque le disciple fut devenu à son tour un grand maître, me trouvant un jour profondément occupée d’un passage de Buffon, M. Cuvier m’expliqua quelles avaient été ses sensations en le lisant pour la première fois, et ajouta qu’elles ne s’étaient pas affaiblies dans un âge plus mûr, et que forcé, dans l’intérêt de la science, de relever quelques erreurs commises par ce grand naturaliste, il n’avait jamais cessé de l’admirer et de témoigner hautement son admiration15. »


 


Cuvier se rendait aussi chez son oncle à Roches-les-Blamont, à une douzaine de kilomètres au sud de Montbéliard, c’est-à-dire chez le père de Pierre-Nicolas, le pasteur Jean-Nicolas Cuvier. C’est cet oncle qui examina le jeune Georges Cuvier, alors âgé de 12 ans « sur ce qu’on lui enseignait au gymnase, et lui fit expliquer différents morceaux d’auteurs latins et grecs. Il lui trouva des idées bien nettes, bien étendues, une instruction aussi solide que variée, et dit qu’il n’avait pas encore vu de jeune homme qui promît davantage. La suite du temps a fait voir qui avait raison, de mon grand-père, ou de ceux qui auguraient défavorablement de l’esprit et des connaissances précoces de son neveu.

« Ce bon grand-père ne manquait jamais chaque fois qu’il nous voyait, moi et mon frère, et on ne cessait jamais dans la maison paternelle, de nous proposer pour modèle notre cousin. On nous représentait que nous étions plus âgés que lui, que ce serait une honte pour nous, lorsque nous entrerions au Gymnase, de n’être pas à peu près de sa force, etc. Tout cela était fort bien, sans doute ; mais toutes les têtes n’ont pas été jetées dans le même moule. Notre cousin, d’ailleurs, ne manquait d’aucun secours pour ses études : livres de toute espèce, conversations presque journalières avec différentes personnes instruites, l’émulation, cet aiguillon si puissant dans l’instruction publique, voilà autant d’avantages qu’il avait, et dont nous étions privés16. »




Chapitre 7

EN SOCIÉTÉ À MONTBÉLIARD

Cuvier eut aussi la possibilité d’élargir quelque peu son horizon montbéliardais. À partir de 1777, son père, qui a pris sa retraite, est de retour au pays et dispose de temps libre ; il n’est chargé que de la responsabilité de l’artillerie du château ; il peut s’occuper enfin de son fils Georges et il l’associe à ses visites et à ses déplacements, comme ce dernier le racontera ultérieurement :

 

« Je prenais d’ailleurs des idées de la société et du monde, un peu plus étendues que n’aurait pu me le fournir ma ville natale, dans les visites que faisait mon père, chez d’anciens officiers de son régiment dont les campagnes n’étaient pas éloignées, et surtout chez le comte de Waldner son ancien colonel qui était mon parrain1. »


 

Le comte de Waldner, qui avait été promu lieutenant-général des armées du roi le 25 juillet 1762, tint sa promesse de s’occuper de son filleul et accueillit celui-ci en son magnifique château d’Ollwiller2, situé en Alsace, au nord de Mulhouse, à une soixantaine de kilomètres de Montbéliard. Durant l’été 1778, le comte arrivant de Landau où son régiment était en garnison, amenait avec lui plusieurs officiers. Si le père de Cuvier n’était qu’un roturier, son grade de lieutenant et sa décoration de chevalier du Mérite militaire lui permettaient de faire bonne figure au sein de cette cour provinciale ; on ne sait combien de fois le père et le fils firent le voyage d’Ollwiller, mais le jeune Cuvier doit à son père d’avoir découvert en ces lieux une autre façon de vivre et un décorum bien différents de ceux de son cercle de famille peuplé de pasteurs, de fils et de petits-fils de pasteurs.

Le deuxième lieu prestigieux sur lequel Cuvier a dû porter ses regards d’enfant se trouvait à Montbéliard même : c’était le château, vaste édifice rectangulaire de trois étages, édifié au sud-est d’un éperon rocheux, accolé à l’est à deux puissantes tours, la tour Henriette et la tour Frédéric, tours reliées par un fronton et précédées d’une terrasse triangulaire. Ce château était la résidence des comtes de Wurtemberg et le lieu de réunions périodiques de leurs vassaux. Au centre de l’esplanade se dressait aussi la collégiale Saint-Mainbœuf où était célébré en allemand le culte luthérien ; à son extrémité ouest avait été construit à la fin du XVIe siècle l’hôtel du bailli, demeure des gentilshommes. Le duc Frédéric-Eugène de Wurtemberg, frère cadet du duc régnant Charles-Eugène, était arrivé à Montbéliard avec sa famille l’année de la naissance de Cuvier en 1769 ; son frère l’avait nommé Stathouder, c’est-à-dire gouverneur de Montbéliard. Élevé dans la tradition prussienne, il était marié depuis quinze ans avec la princesse Frédérique-Sophie-Dorothée, fille du margrave de Brandebourg-Schwedt, nièce du grand Frédéric de Prusse. Frédéric-Eugène, catholique, saura se faire aimer des Montbéliardais ; sa femme et ses enfants étant luthériens, il préservera les traditions luthériennes de Montbéliard. Il sera duc régnant du Wurtemberg de 1795 à 1797. Il réussira à marier dix de ses douze enfants « avec ceux des grandes familles régnantes de l’Europe des Lumières : Autriche, Russie, États allemands protestants. Dans la coalition contre Napoléon, on retrouve un gendre, l’empereur François Ier d’Autriche et un petit-fils, le tsar Alexandre Ier. Ce qui vaudra à Montbéliard d’être épargné du pillage pendant les campagnes désastreuses de fin de règne de l’empereur3 ». Le 3 mai 1770, la naissance d’un sixième enfant, un prince auquel on donna le nom de Charles-Frédéric Henri, donna lieu à de grandes réjouissances à Montbéliard ; la ville fut illuminée, on distribua des dragées et les corps de métiers vinrent en délégation au château féliciter leurs maîtres. Jean-Georges, le père de Cuvier, affecté au corps d’artillerie du château, dut faire de fréquentes visites à la citadelle, en compagnie de son fils Georges. Le pays de Montbéliard était relativement prospère et pourtant, le duc de Wurtemberg, Charles-Eugène, qui menait grand train de vie à Stuttgart, avait fait appel au châtelain de Ferney, c’est-à-dire à Voltaire, pour financer ses besoins ou ses investissements ; ce dernier eut ensuite les plus grandes peines à obtenir le remboursement de ses prêts. En 1777, Voltaire réclame au duc, outre le règlement régulier des intérêts dus pour les anciens emprunts, le remboursement intégral du dernier prêt, soit soixante-dix mille livres. C’est le conseil de Montbéliard, et donc le pays de Montbéliard, qui doit sur ordre du duc rembourser le célèbre philosophe et homme d’affaires avisé. Le conseil de Montbéliard fulmine, car les caisses sont vides4.

Le troisième lieu où se rendit Cuvier en compagnie de son père était la résidence d’été qu’en 1770, le duc Frédéric-Eugène de Wurtemberg, fit construire à deux lieues de la ville, sur la route de Bâle, près du petit village d’Étupes. La construction de cette résidence, commencée au début de 1770 sur les plans d’un architecte de Stuttgart, fut rondement menée et terminée en 1771 sous la direction du géomètre Georges-Louis Morel5.

Le château d’Étupes était composé d’un corps de bâtiments disposés en U, avec deux ailes prolongées jusqu’à la route par des communs en rez-de-chaussée ; entre ces deux ailes une cour monumentale était fermée par des grilles ; cette grande bâtisse comprenait trente-cinq appartements, cinquante-cinq chambres et une salle de bains sous les combles, plus quinze chambres pour les domestiques ; au premier étage, dans l’une des ailes était un petit théâtre, dans l’autre aile une chapelle ; l’ensemble était meublé avec luxe et derrière le château un parc à la française s’étendait jusqu’au bord de la rivière l’Allan. Dans ce parc avaient été arrangés une pièce d’eau, des fabriques, une orangerie, une laiterie, bâtie en maison suisse, décorée de faïences du XVIe siècle ; des grottes « pleines de stalactites très curieuses, sur des îles factices reliées ensemble par des ponts chinois » et un arc de triomphe corinthien « formé avec des chapiteaux et des tronçons de colonnes provenant des ruines de Mandeure, autrefois Epamanduodurum, village situé dans le comté de Montbéliard, au sud de cette ville6 ». Étupes était la résidence préférée des princes de Wurtemberg et, dès les beaux jours, toute la cour, soit plus d’une centaine de personnes, s’y transportait joyeusement ; nobles et bourgeois y étaient pareillement accueillis. La cour était très familiale, mais jouissait d’une réputation fameuse. Elle constituait un modèle réduit de la haute société française du XVIIIe siècle ; « le prince, catholique de nom, voltairien de fait, était aussi un peu volage. On raconte qu’il faisait quelquefois concourir devant lui les jeunes beautés pour leur accorder autre chose qu’un prix de vertu. La princesse sa femme était très bonne. À Étupes, elle habillait les enfants du village. Nièce du grand Frédéric, elle avait reçu une éducation soignée, elle chantait7 ». Le catalogue de la bibliothèque du château montre qu’on lisait les œuvres de Plutarque, de Charles Rollin8 l’Histoire philosophique et politique des établissements et du commerce des Européens dans les deux Indes de l’abbé Raynal ; on suivait les découvertes de la science, on lançait des ballons. Mais, le grand maître, c’était Rousseau : « Le prédicateur de la nature a converti les dames de Montbéliard, Sophie-Dorothée boit du lait à Étupes, médite à Sochaux où elle a ses rêveries9. » En 1781, Cuvier est alors âgé de 12 ans, les visiteurs de marque se succèdent à Étupes : le 26 juin, Jean-Jacques Duvernoy ministre du Saint Évangile, bénit à Étupes le mariage du prince de Holstein-Gottorp avec la princesse Frédérique, la seconde fille du duc et de la duchesse, âgée de 16 ans ; il y eut un grand bal dans les jardins, auquel tout le monde fut invité à participer ; puis, à la tombée de la nuit, les jeunes mariés, les princes, toute la cour partirent en carrosse, escortés par la cavalerie bourgeoise de Montbéliard, vers le vieux château illuminé de plus de onze mille lampions de toutes les couleurs. Un repas splendide fut servi auquel plus de deux cents personnes de la ville avaient été invitées10. Puis le 7 août, Sa Majesté Joseph II, empereur d’Autriche, vient incognito, voyageant sous le nom de comte de Falkenstein, et demande en mariage pour son neveu, l’archiduc François de Toscane, futur empereur, Élisabeth, la seconde fille de Frédéric-Eugène. Élisabeth deviendra grande-duchesse de Toscane. L’année suivante, le futur tsar Paul Ier visite à son tour Étupes ; il épousera par la suite la charmante Sophie-Dorothée, sœur des précédentes, qui dessinait, faisait de la musique, sculptait sur os et sur bois ; elle deviendra Maria-Fedorovna, impératrice de Russie, et donnera naissance à dix enfants dont les futurs tsars Alexandre et Nicolas11. On comprend pourquoi d’aucuns surnommèrent le duc Frédéric-Eugène « le beau-père de l’Europe12 ». Le jeune Cuvier ne se doutait pas qu’il recevrait plus tard dans ses fonctions officielles l’empereur de Russie au Jardin des Plantes à Paris ou qu’il rendrait visite au grand-duc de Toscane à Florence pour étudier les fossiles de son célèbre cabinet d’histoire naturelle.

Le lieutenant Jean-Georges Cuvier rencontrait aussi à Étupes l’une de ses relations, Jean-Jacques Parrot, inspecteur des chemins et de l’agriculture de la principauté. Leurs fils respectifs allaient devenir amis et célèbres ; l’un et l’autre étudieront à Stuttgart, l’un comme l’autre seront précepteurs en Normandie ; le premier, Georges-Frédéric Parrot13, né en 1767 à Montbéliard, deviendra président de l’Université de Tartu en Estonie et secrétaire de l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, le second, Georges Cuvier, né deux ans plus tard, sera chancelier de l’Université de France et secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences.

Georges Cuvier va sur ses 14 ans ; il grandit et mûrit ; sa personnalité s’affirme. « Il choisit à cette époque un certain nombre de ses condisciples et les constitua en une académie dont il fut nommé président. Il en arrêta les statuts, et fixa le jour des séances au jeudi de chaque semaine à une heure déterminée. Là, assis sur le pied de son lit, tandis que ses jeunes collègues étaient rangés autour d’une table, il faisait lire quelque ouvrage, soit d’histoire naturelle, soit de philosophie ou d’histoire ou de voyages. » Ce témoignage de Mistress Lee est confirmé par celui du jeune collègue de Cuvier, Wetzel, même si Mistress Lee, éperdue d’admiration pour Cuvier, force ensuite la note pour embellir la légende du grand homme en ajoutant : « Puis on se livrait à des discussions sur l’objet de la lecture ; chacun présentait ses réflexions ; après quoi, le jeune président faisait un résumé, et prononçait une espèce de jugement dont les conclusions étaient toujours unanimement adoptées par ses camarades14. » Une appréciation que l’on retrouve toutefois chez un témoin direct comme monsieur Rossel, ancien maire de Montbéliard, ancien condisciple de Cuvier au lycée et qui après la mort de ce dernier se souviendra :

 

« Son aptitude à tous les travaux de l’esprit, la rectitude de son jugement firent une si forte impression sur ses condisciples, qu’ils lui décernèrent spontanément les palmes du talent, en faisant taire de petites rivalités d’amour-propre, qui avaient altéré momentanément l’intimité de leurs liaisons… Pour lui, son cabinet de travail était un palais. C’était là qu’il goûtait le plaisir pur de l’étude et de l’amitié ; c’était dans cette étroite enceinte que, groupés autour de lui et réunis en petits congrès littéraires, ses jeunes amis se livraient, sous sa présidence, à des discussions sur lesquelles il ne manquait pas de répandre tous les agréments de son esprit et de sa facile élocution. Assis au bord du lit, comme dans un fauteuil académique, le président, après un résumé lumineux de la discussion, prononçait en juge éclairé, dans ces contentions instructives, avec une gravité qu’il savait tempérer par l’aménité de son caractère15. »


 

À l’âge de 14 ans, il est aussi d’autres lieux qu’un jeune garçon de Montbéliard se doit de fréquenter. Cuvier est vétéran du gymnase, il connaît son catéchisme, l’Écriture sainte, les Vérités capitales et les devoirs essentiels du christianisme, les psaumes et les prières ; il va devoir selon l’usage renouveler l’alliance baptismale célébrée pour lui lorsqu’il était nouveau-né, par la confirmation, cette cérémonie qui se déroule au temple devant toute la communauté des fidèles. Chez les réformateurs, la confirmation n’est pas, n’est plus, comme dans l’Église catholique, un sacrement ; elle constitue seulement l’acte par lequel le jeune participe désormais à la Cène. La cérémonie de la confirmation de Cuvier dont nous ne connaissons pas la date précise se déroule dans le temple tout proche – cent mètres à peine – du domicile des Cuvier : le temple Saint-Martin de Montbéliard, qui est la plus grande église luthérienne du pays, une sorte de cathédrale16, l’œuvre d’un menuisier souabe devenu un architecte célèbre, Heinrich Schickhardt17.




Chapitre 8

UNE QUESTION D’ORIENTATION

Depuis 1557, les élèves les plus doués du gymnase pouvaient postuler pour obtenir une bourse, ou Stipend, offerte par les autorités ecclésiastiques du Wurtemberg pour entreprendre des études de théologie à Tübingen dans le sein d’une université luthérienne de grande réputation, que l’on dénommait au pays de Montbéliard, le cloître, le Stift (séminaire) ou plus simplement Tubingue1.

Au XVIIIe siècle, l’obtention de ces bourses était naturellement très prisée car elle offrait pour le stipiendaire le moyen de subvenir à ses besoins, dès le gymnase sous la forme d’une demi-bourse (ou expectance), puis à Tübingen durant quatre années d’études. Elle donnait ainsi la quasi-certitude d’accéder à une profession respectable. Leur attribution dépendait du classement final de la dernière promotion de la classe dirigée par le recteur du gymnase, de sorte que cet événement annuel, très attendu, donnait lieu à de nombreuses supputations, mais aussi à des intrigues, à des jalousies et à des rivalités.

En 1783, Georges Cuvier a 14 ans et il termine ses études ; le 11 février, une fête a lieu au gymnase, fête pour laquelle les élèves composent des discours en vers français ou latins ; son ami Isaac-Christophe Wetzel prononce en public le Discours sur l’utilité des études ; le texte de ce discours était orné d’un frontispice que Cuvier avait dessiné et signé : Cuvier fecit, frontispice agrémenté d’une légende en latin : ut desint vires tamen est laudentes votuntas (bien que les forces manquent, il faut cependant louer l’intention)2. Le séjour au gymnase lui permit d’apprendre le lever des plans ; Georges-Louis Duvernoy, son compatriote, possédait d’ailleurs « le plan d’un verger extrêmement net, levé et dessiné par le jeune Cuvier, en 17843 ». Ce plan, le premier dessin réalisé par Cuvier qui soit parvenu jusqu’à nous, est celui d’un pâquis, d’un pâturage délimité par sept côtés et planté de dix arbres ; ce plan coloré à la gouache, daté de 1783, est signé de G. L. Cuvier et orné d’une fioriture ; Cuvier a indiqué que ce pâquis contient 9 journaux, 3 quartes, 2 toises, 59 pieds, 80 pouces carrés et il a placé une échelle de 60 toises de Montbéliard4.

Cuvier est un élève brillant et sa mère espère pour lui l’obtention de cette bourse. Mais en 1783, par souci d’économie et par suite du manque de postes pastoraux disponibles, le prince n’a accordé que deux bourses. L’examen a lieu, et le recteur Pierre-Christophe Duvernoy qui est seul juge et seul maître des décisions rend son verdict : il classe en premier Jacques-Frédéric Lalance, 16 ans, fils du marchand bourgeois de Montbéliard Joseph-Jérémie Lalance ; en second Charles-Frédéric Goguel, 16 ans, fils de Jacques-Frédéric Goguel, faiseur de bas au métier et bourgeois de la ville et… en troisième Georges Cuvier, jugeant que les copies de celui-ci étaient moins bonnes que celles des deux heureux élus.

C’est une grande déception pour sa mère et c’est une humiliation pour le jeune homme. La tradition laisse entendre que le recteur aurait été mal disposé à son égard en raison de l’existence d’épigrammes moqueurs circulant sur sa personne et attribués à Cuvier5 ou que les distractions scientifiques de ce jeune et brillant élève furent la cause de ce mauvais jugement6. Notons cependant que Cuvier n’a que 14 ans. Le recteur a donc pu estimer que la formation délivrée à Tübingen serait mieux reçue par deux élèves âgés de 16 ans. D’ailleurs, le choix des boursiers l’année suivante, toujours sous la houlette du recteur Duvernoy, se fera en faveur de quatre élèves – c’est une année faste – âgés de 16 à 18 ans : Gaspard Berger (18 ans), David F. Fallot (16 ans), Isaac-Christophe Wetzel, l’ami fidèle de Cuvier (18 ans) et Louis-Christophe Cuvier (16 ans) son cousin de Brevilliers ; tandis qu’en 1785, le frère de ce dernier, Charles-Nicolas obtenait à son tour la bourse à l’âge de 18 ans7. Cuvier, des années après, racontera cet échec à sa manière :

 

« Cependant mes pauvres parents se ruinaient de plus en plus. Ils ne savaient comment me faire continuer mes études. Le pays de Montbéliard avait depuis longtemps des bourses à l’Université de Tübingen, pour des jeunes gens qui se destinaient à l’état ecclésiastique et l’ordre dans lequel on les obtenait était réglé par celui qu’on avait dans les classes au collège. Au moment décisif un régent qui m’avait pris en aversion parce que dans mon orgueil enfantin je lui avais trop laissé voir que je le jugeais fort ignorant, donna la préférence sur moi, à deux de mes proches parents ; il fut ainsi sans le vouloir la cause de toute ma fortune. Sans son injustice, je serais peut-être devenu comme mes deux pauvres cousins, ministre de campagne, et j’aurai traîné une vie obscure ; au lieu de cela, j’entrai dans une autre carrière où j’ai pu même rendre service à eux et à leurs enfants, mais ce fut encore une longue suite de hazards qui m’y introduisit et qui m’a conduit aux postes éminents que j’ai occupés8. »


 

Dans ce texte, plein de fierté et d’orgueil, Cuvier, toujours blessé, prend cependant quelque liberté avec la vérité puisque ses deux cousins en 1783 n’étaient pas en concurrence avec lui. En revanche, sa précocité, son aplomb, sa passion pour des sujets d’intérêt éloignés des études délivrées au gymnase ont dû jouer contre lui, le recteur se chargeant d’envoyer à Tübingen des jeunes susceptibles de se couler dans un moule rigide, aux normes préétablies et destiné à former des ministres du culte conformes à ce que la communauté luthérienne de Montbéliard attendait d’eux ; enfin les parents de Cuvier, dans la situation modeste qui était la leur, n’avaient sûrement ni la possibilité d’intriguer ni les moyens de faire pression sur le recteur. Quoi qu’il en soit, les deux élus, les deux stipendiaires prennent le chemin de Tübingen le 30 octobre 1783 pour y mener leurs études de théologie et Georges Cuvier reste à Montbéliard, comme vétéran, dans la classe du recteur9. Il ne deviendra pas pasteur.

C’est probablement de cette époque que date le premier portrait connu de Cuvier : c’est un portrait authentifié par lui-même. Le dessin, très fin, montre un adolescent au regard vif et au menton volontaire10. Il existe un autre portrait de Cuvier se rapportant à la période de sa vie où il était élève au gymnase de Montbéliard, mais il a été peint certainement bien après ; on y voit un enfant tenant dans ses mains le crâne d’un cheval et cette préfiguration de son destin rend douteuse la date de ce tableau11.

Le destin de Cuvier bascule au printemps 1784 lorsque s’offre à lui la possibilité de poursuivre des études dans la capitale du Wurtemberg, à Stuttgart, au sein de l’université qui a une flatteuse réputation. Pourquoi, comment et par qui le jeune et brillant élève du gymnase de Montbéliard fut-il sélectionné pour recevoir une formation qui sera déterminante pour la suite de sa carrière ? La version officielle de cet événement crucial est donnée par Cuvier dans son Autobiographie.

 

« Le duc Charles de Wurtemberg, souverain du pays de Montbéliard, y venait de tems en tems, visiter le prince Frédéric qui en était le gouverneur ; un de ses voyages eut lieu précisément à l’époque dont je parle. La princesse sa belle-sœur, nièce du grand Roi de Prusse, avait vu de mes petits dessins et m’avait pris en amitié. Elle parla de moi au duc, qui aussitôt m’accorda une place gratuite dans son académie de Stuttgart ; apprendre cette nomination et m’embarquer à sa suite dans la voiture de son chambellan ne fut que l’affaire d’une heure12. »


 

Le récit de Cuvier semble refléter une partie de la réalité, mais il reste flou sur la date du voyage du duc régnant à Montbéliard ; comme l’a souligné Jean-Marc Debard, le duc n’est pas venu dans cette ville en 1784, et Cuvier n’a pas pu s’embarquer à sa suite ; la dernière visite du duc, très brève, s’est déroulée les 13 et 14 août 1782 alors que Cuvier n’avait pas fini ses études secondaires. Le récit de cet épisode, donné en 1833 par le médecin Georges-Louis Duvernoy, reprend la version de Cuvier en y ajoutant une présentation du jeune Cuvier au duc régnant ce qui est peu probable, Cuvier lui-même n’y faisant aucunement allusion. Grâce à son père, qui avait ses entrées au château d’Étupes ou au château de Montbéliard, en raison de ses relations avec le comte de Waldner, le jeune Cuvier a dû rencontrer en effet la princesse royale Frédérique-Sophie-Dorothée de Branbebourg-Schwedt, petite-nièce du grand Frédéric, épouse du prince Frédéric-Eugène, et lui offrir quelques-unes des reproductions des planches de Buffon, coloriées de sa main, reproductions dans lesquelles il excellait ; les conversations avec la princesse ont dû convaincre cette dernière des qualités intellectuelles de ce jeune collégien. Karl Friedrich von Kielmeyer, professeur à Stuttgart et témoin des débuts du jeune Cuvier, laisse entendre, dans une publication sur le séjour de Cuvier à Stuttgart, que son père aurait adressé au prince Charles-Eugène une lettre sollicitant pour son fils l’entrée à l’académie créée par ce prince et portant son nom, la Hohen Karlschule ou Académie Caroline13.

La chance qui est offerte ainsi au jeune Cuvier de pouvoir poursuivre des études à Stuttgart fut-elle aussi exceptionnelle que le prétendent ses biographes montbéliardais ? On peut en douter car on sait que, sur les 1 496 pensionnaires ayant fréquenté cette institution, depuis sa fondation en 1772, à sa fermeture en 1788, il y eut 715 Wurtembergeois, 469 étudiants des autres États allemands, 63 Montbéliardais, 56 Français, 54 Suisses, 49 Autrichiens, 31 Russes, 19 Polonais, 15 Anglais, 9 Italiens, 3 Hollandais, 3 Danois, 2 Suédois, 3 Asiatiques originaires de l’Inde et 4 venant d’Amérique du Nord. Durant dix-sept ans, trois ou quatre jeunes Montbéliardais prenaient chaque année le chemin de Stuttgart ; certains des élèves qui avaient été sélectionnés étaient très jeunes : Jean-Frédéric Woelfel n’avait que 10 ans et Pierre-Frédéric Curie 13 ans14. Il était tout à fait normal que, dans les territoires placés sous sa tutelle, le duc de Wurtemberg recherchât les meilleurs éléments pour former ses futurs administrateurs et il était donc logique que Cuvier qui faisait partie de ces meilleurs éléments fusse choisi.

Mais, comme l’a bien montré Jean-Marc Debard, 92 % des boursiers du prince étaient issus d’un milieu privilégié : « En dépit de la réforme, faire des études était donc réservé à une élite et en fait le monopole quasi exclusif des familles bourgeoises de Montbéliard enrichies dans le négoce, la pharmacie, l’alimentation, l’orfèvrerie, la librairie, le notariat et les offices princiers sans oublier le ministère pastoral. Comme toutes ces familles étaient plus ou moins apparentées, on peut retracer un extraordinaire réseau endogamique dans ce milieu privilégié qui n’a cessé de renforcer ses privilèges par la monopolisation de tous les emplois et dignités […]. Dans cette classe apparaît aussi un autre phénomène, celui de familles privilégiées ayant monopolisé les études universitaires subventionnées par le prince15. » Le recensement tiré du matricule de Tübingen montre que 471 étudiants sont issus de 166 familles du pays de Montbéliard ; mais 219 étudiants sur 471 ne proviennent que de 23 familles des 166 familles. En d’autres termes, 17 % des familles ont donné à elles seules à Tübingen 50 % des étudiants ; la palme revient à la famille Duvernoy qui réussit à envoyer en Allemagne 34 de ses enfants. Les Cuvier enverront 8 de leurs enfants au Stift de Tübingen et un, Georges Cuvier, à l’Université Caroline de Stuttgart.

Jean-Marc Debard a montré également que, pour réussir, « il y avait de la brigue et de la compétition et il y avait intérêt à être bien en cour pour recueillir les faveurs du prince, comme récompense d’un service fidèle, dévoué. […] D’autres parents moins bien placés s’échinaient vainement pour obtenir quelque chose ! Certains pasteurs commençaient même l’instruction de leur fils afin qu’ils aient à l’École latine plus de chances pour obtenir la promotion tant désirée de stipendiaire […]. L’accès à la classe privilégiée est rapidement devenu une porte étroite jalousement gardée et défendue. Cela renforce cette notion de privilèges sociaux possédés par les bourgeois où la faveur importait plus que le mérite16 ». Si les choses tournaient mal, on choisissait l’état militaire comme dans le cas du père de Cuvier, mais si l’on était un bourgeois de Montbéliard, si l’on était d’une des bonnes familles de la ville, comme la famille Cuvier, et si de plus l’on était doué et intelligent, alors on avait de bonnes chances d’être placé sous la protection du prince.




DEUXIÈME PARTIE

Un étudiant en Allemagne








Chapitre 9


PENSIONNAIRE À STUTTGART


Le 2 mai de l’an 1784, le jeune Cuvier apprend donc qu’il est autorisé à poursuivre ses études à Stuttgart. Il n’a qu’une heure pour faire ses bagages et sauter dans la voiture du chambellan du prince, qui de passage à Montbéliard retourne dans la capitale du Wurtemberg.

 




« C’est ainsi que je quittai Montbéliard, à 14 ans et demi, sans me faire la moindre idée de l’établissement où l’on me conduisait. Je songe encore avec une sorte d’effroi à ce voyage que je fis dans une petite voiture entre le chambellan et le secrétaire du duc que je gênais beaucoup parce qu’il y avait à peine de la place pour eux ; et qui pendant toute la route ne se parlèrent qu’en allemand dont je n’entendais pas un mot, et m’adressèrent à peine deux paroles d’encouragement et de consolation. J’arrivai en trois jours à Stuttgart et le 4 mai 1784 on me plaça à l’Académie où je me trouvais sans connaissances, sans correspondant et pendant quelques jours dénué de tout1. »



 


Grâce à l’agrément donné par le duc, Cuvier va passer quatre années à Stuttgart et recevoir une formation qui sera décisive pour la suite de sa carrière, dans l’ancienne académie militaire qui reçut le statut d’université avec l’agrément de l’empereur Joseph II en 17812 ; dès lors, le duc donna son nom à son institution et choisit le 11 février 1782, jour de sa naissance, pour en célébrer l’inauguration sous la dénomination d’Académie Caroline. C’est dans cette jeune université, connue aussi sous le nom de Hohen Karlschule, dont la réputation s’étendait à toute l’Europe, que le jeune Georges Cuvier va poursuivre ses études. Et, dans cette ville bouillonnante d’une vie intellectuelle et artistique intense, Cuvier va découvrir une autre manière de vivre.


Cuvier fut d’abord impressionné par l’excellence de l’Université Caroline et par le rôle moteur joué par le duc :

 




« Outre le produit des pensions, il y affectait plus de deux cent mille francs de son trésor. Ce prince d’un caractère ardent et d’un esprit élevé, après avoir eu une jeunesse très désordonnée, avait fait de cet établissement l’amusement de son âge mûr. Le plan était de lui, il avait choisi la plus part des fonctionnaires sur la connaissance personnelle qu’il avait d’eux (c’était parmi les élèves de son Académie que le duc en recrutait les maîtres)3. »



 


L’Université jouxtait le château Neuf, demeure du duc. Les bâtiments, à l’origine des logis destinés à la troupe, avaient été réaménagés de manière remarquable pour former un ensemble imposant. Au sud, un corps de logis long de près de 634 pieds (près de 190 mètres) sur lequel viennent s’appuyer perpendiculairement quatre ailes, deux ailes centrales, deux ailes latérales, chaque aile mesurant 389 pieds (près de 100 mètres) et encadrant, devant le corps de logis, une très grande cour centrale et de chaque côté deux cours allongées symétriques l’une de l’autre. Au centre de la grande cour, une statue monumentale du fondateur de l’Université, de Sa Majesté le Duc, posée sur un piédestal aux quatre angles duquel étaient adossées quatre figures colossales : la force, la reconnaissance, la douceur, le génie des arts et des sciences, encadrant quatre bas-reliefs avec des allégories édifiantes : la manière dont le zèle des élèves est encouragé, l’histoire naturelle, la physique et la médecine, l’histoire et la géométrie, et la vérité éclairée par le soleil.


L’un des pensionnaires se souvient de cette statue : « Comme elle n’était qu’en plâtre, on avait soin en hiver, de la couvrir d’une pyramide de planches, au haut de laquelle ne manquait jamais de briller le double C. Ce malheureux chiffre ne restait pas en place plus de huit jours : pendant nos heures de récréation, où le jeu de balle était notre principal divertissement, il tardait peu à succomber sous les coups que tous les bras vigoureux cherchaient à lui porter4. »


L’aile de droite de l’Université renferme sur ses trois niveaux les salles de cours, à raison de dix salles par étage ; dans chaque salle, au-dessus de la chaire du professeur, un tableau représentant une allégorie de la discipline enseignée et le portrait du duc ou son buste orné des attributs de cette discipline ; au rez-de-chaussée les fenêtres sont garnies de contrevents pour éviter que les élèves ne soient distraits par la vue des passants dans la rue. La porte de chaque salle qui donne dans un long corridor est munie d’une petite ouverture vitrée à hauteur de l’œil permettant à chaque officier de surveiller les élèves sans être obligé d’entrer dans la salle ; chaque salle est peinte en vert clair, tandis que la chaire du professeur, les bancs et les pupitres sont peints en noir. Au premier étage, à l’extrémité du corridor et de l’enfilade des salles de classe, une belle bibliothèque en rotonde soutenue par douze colonnes doriques et ornée d’un plafond décoré de peintures à l’huile ; cette bibliothèque était riche de quatre mille volumes en 1784 ; une salle contiguë est consacrée aux expériences de physique, pour lesquelles il y a tous les instruments nécessaires. Ces locaux comprennent également des salles de dessin, de musique, un atelier de graveur, une imprimerie, des pièces occupées par le portier, le cordonnier, le tailleur, d’autres utilisées pour coiffer les élèves.


Des années après, Cuvier se souvient :

 




« C’était un établissement vraiment magnifique. Environ 400 boursiers et pensionnaires (logés dans un édifice tel qu’il n’y en a aucun d’approchant en Europe parmi ceux qui sont consacrés à l’instruction de la jeunesse) vêtus d’un bel uniforme, conduits par des officiers et des sous-officiers tirés des régiments du duc recevaient des leçons de tous genres de plus de 80 maîtres ou professeurs5. »



 


Le 18 mai 1784, Georg Leopold Christian Friederich Cuvier6, âgé de 14 ans, originaire de Mömpelgard, de religion évangélique, protestante, est enregistré sur le livre d’entrée de l’Université sous le numéro 1073. On lui prend ses mensurations : il mesure 5 pieds, 8 pouces, 1 ligne, soit 1 m 637. C’est important, car tous les enfants de moins de quatre pieds quatre pouces sont placés dans la compagnie des petits, mais aussi parce que tous les élèves sont, lors de chaque rassemblement, avant les repas ou avant les parades, rangés par ordre de grandeur. Cette mesure de la taille se renouvelait tous les six mois, et l’on changeait alors de place en fonction de la croissance. En 1784, le tableau des effectifs nous apprend que, dans sa compagnie, Cuvier est placé à la neuvième place du troisième rang de la première division8. La distribution en compagnies n’existait que pour les dortoirs et pour les repas car, pour les études, la taille ne jouait bien évidemment aucun rôle.
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Le jour même, Cuvier passe avec succès un entretien avec Johann Christoph Schwab, professeur de philosophie et de métaphysique, qui enseignait la langue et la littérature françaises, et le maître Carl Friedrich Duttenhofer, qui enseignait les mathématiques. Devant ces deux professeurs, il montre des connaissances de base satisfaisantes et conformes à son âge, en logique, arithmétique et géométrie, de bonnes connaissances en histoire générale et en géographie, une habileté dans l’exposé et la composition latine, dans la lecture en grec du Nouveau Testament ; les professeurs attestent enfin que l’élève Cuvier n’a pas encore appris l’allemand, ni d’autres langues vivantes, ni étudié d’autres parties de la philosophie et des mathématiques hormis celles citées ci-dessus. Au vu des résultats de ces examens, ils proposent de le placer dans la quinzième section d’enseignement, dont l’objet consiste en la poursuite du cursus de philosophie9.


Puis, le lendemain, le 19 mai 1784, le médecin de l’Académie, Christian Gottlieb Reuss, qui enseigne aussi l’histoire naturelle, la chimie et la pharmaceutique, assisté de Christian Klein, professeur d’anatomie, de chirurgie et d’obstétrique, font passer au jeune Cuvier la visite médicale obligatoire ; il passe sans difficulté cet examen de son état de santé ; il est reconnu comme sain, aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur, sans trouble organique ou éruption ; les médecins notent qu’il a porté dans son enfance un bandage à cause d’une blessure corporelle et qu’il présente par ailleurs des cicatrisations de pustules de la petite vérole prouvant qu’il a eu cette maladie ; sa tension est bonne et naturelle10.


Au terme de ces deux journées d’examens, Cuvier remplit donc les conditions d’entrée à l’Académie Caroline : être âgé d’au moins 7 ans, avoir le corps sain et exempt de tout défaut extérieur, savoir au moins lire et écrire et professer la foi chrétienne. Le duc Charles-Eugène peut donc écrire le 20 mai, depuis sa résidence d’Hohenheim à l’intendant de l’université Christoph von Seeger11 qu’il consent à ce que le jeune Cuvier, compte tenu de son âge, de son physique, de son éducation passée et de ses capacités générales soit admis dans l’établissement, et ce dans la première compagnie, dans la première division des élèves (il y en avait sept au total). L’élève Cuvier doit signer alors une déclaration par laquelle il promet religieusement, et sous forme d’un serment, pour son bonheur :


de cultiver et pratiquer avec soin la vraie piété,


d’avoir et de montrer la soumission et la fidélité dues au Sérénissime Duc,



d’obéir au commissaire du Prince, au Recteur, au Chancelier et à tout le Sénat de l’Académie,


d’observer exactement et en tout temps avec fidélité les lois de l’Académie,


d’avoir des mœurs honnêtes qui conviennent à un homme bien élevé,


de se soumettre sur-le-champ, pour quelque cause que ce soit, à la jurisprudence académique,


de ne jamais rien tramer ou entreprendre contre la constitution et la dignité de l’Académie,


de quitter au temps fixé la ville et son université en cas de faute grave.



 
Le 2 juin 1784, le duc légitime dans un ordre à l’intendant Seeger d’accueillir à titre gracieux les élèves Agricola et Cuvier au sein de l’Académie. Ce décret est important, car il exonère la famille Cuvier des frais d’intendance, de nourriture, de logement, d’habillement et des frais de scolarité12, l’inscription sur le registre d’entrée étant de quatre florins. La pension annuelle était de cinq cents florins à partir de l’âge de 14 ans. L’institution comptait en 1783, 300 élèves : 118 nobles et 182 roturiers ; la moitié des élèves payait une pension, l’autre moitié étudiait gratis et, dans cette seconde moitié, les sujets du duc se trouvaient en majorité ; ces derniers en échange devaient à leur sortie de l’école entrer dans l’administration wurtembergeoise13.


En entrant à l’Académie, Georges Cuvier reçoit donc sans bourse délier les éléments d’un trousseau bien fourni ; le tailleur de l’Académie est venu prendre ses mesures et il lui confectionne deux uniformes, un uniforme de parade et un uniforme de tous les jours, composé d’un habit bleu acier doublé de serge de Châlons à revers et parements noirs, d’une veste de drap bleu ornée d’une aiguillette d’argent sur l’épaule droite et d’une culotte de drap blanc à boutons blancs ; l’uniforme était assorti d’un chapeau rond à forme hémisphérique peu haute, à larges bords pouvant être relevés en bicorne ou tricorne, bordé de fil d’argent dans le premier cas, simple dans le second. Pour suivre les cours, on enfilait sur l’uniforme un surtout de couleur acier foncé ; l’élève reçoit dans le même temps deux paires de boucles d’uniforme, huit chemises de jour garnies de batiste ouvertes par-derrière ; quatre chemises de nuit, trois bonnets de nuit, six paires de bas de coton, deux paires de bas de laine blanche, quatre paires de bas de fil, quatre bonnets de coton, huit mouchoirs, six serviettes, une robe de chambre, deux camisoles de nuit, deux paires de larges culottes de grosse toile pour couvrir celle de drap lors des séances de dessin, une culotte de toile pour le bain ; toutes ces pièces étant marquées du nom de leur propriétaire. À ces vêtements s’ajoutaient : deux paires de gants, dont une doublée de laine, un oreiller avec deux coiffes de toile blanche, deux paires de bottes, deux paires de souliers de peau de chèvre, une paire de pantoufles, deux cols de cuir noir, douze aunes de ruban de soie qui serviront à nouer la queue-de-cheval de la coiffure, une épée, un couvert d’argent : cuiller, couteau et fourchette ; un miroir de toilette, deux brosses pour les souliers, une pour les habits, une pour les boucles, une pour les dents ; un peigne à démêler, un canif, un tire-bottes, un cachet14, un chandelier de cuivre jaune, un porte-crayon et un grand portefeuille pour dessiner, une machine pour nettoyer les dents (?), des ciseaux pour couper les ongles et le papier, un étui d’instruments mathématiques et des livres selon l’âge et la destination de l’élève ; toutes ces fournitures coûtant soixante florins d’entretien par an pour les élèves payant leur pension. Enfin, chaque élève se voyait remettre un coffre pour y ranger ses objets précieux, son argent et son baptistaire (son extrait de baptême).


Muni de ses uniformes et de son trousseau, le jeune homme va se placer sous l’autorité du responsable de sa compagnie. Il y avait alors : trois de gentilshommes, dont les élèves portaient le titre de chevaliers et quatre de roturiers ; naturellement, Cuvier est affecté à une compagnie de roturiers, forte de cinquante élèves et commandée par un capitaine assisté d’un lieutenant et de deux sous-officiers, au service desquels se trouvaient deux domestiques chargés de balayer les salles et les vestibules, de porter l’eau et de chauffer les poêles.


On peut imaginer l’émotion du jeune pensionnaire, fraîchement arrivé de Montbéliard, ayant quitté ses parents et l’atmosphère douillette du domicile familial de la rue Sur-l’Eau, découvrant l’immense dortoir de sa compagnie, longue salle peinte en blanc et percée de chaque côté de vingt-cinq fenêtres ; dans cette grande salle, deux rangées de vingt-cinq lits. « Les lits des élèves étaient placés entre les fenêtres, le dos appuyé contre le mur, et réunis par une grille basse qui s’ouvrait. Cela formait autant de petits cabinets qu’il y avait de lits, dont chacun avait sa fenêtre, dans l’embrasure de laquelle se trouvait une armoire basse qui renfermait les effets dont on avait besoin tous les jours15. » Cette commode servait de table et au-dessus du chevet du lit, une tablette permettait de ranger les livres. Chacun dispose d’une chaise et devant chaque lit la colonne dorique qui lui correspond porte un cadre sur lequel est inscrit le nom de l’élève. Cuvier, à son arrivée, a placé le peu d’argent que ses parents lui ont confié dans son coffre et remis celui-ci à l’officier de sa compagnie.


L’établissement est soumis à une stricte discipline, toute militaire. « Tout élève, quel que soit son âge, est obligé de prendre, jusque dans les plus petites choses, cette forme extérieure qui a sur l’intérieur, c’est-à-dire sur la façon de penser et d’agir, une puissante influence qu’on ne peut raisonnablement nier. » La première opération consiste à ranger sa chambre de manière parfaite : on se déshabille et, conformément au règlement, on place les souliers ou les bottes au-dessous du pied de lit et les bas au-dessus ; les habits sont placés sur la chaise dans l’ordre qui a été prescrit ; pas question de veiller le soir à la bougie ; à 21 heures a lieu l’extinction des feux et une dernière inspection vérifie que tout est calme ; les bavardages sont interdits car chaque élève doit pouvoir se réveiller au petit matin.


Le déjeuner étant à 6 heures en été ou à 7 heures en hiver (8 heures les dimanches et jours de fête), le lever était extrêmement matinal. Les deux sous-officiers ou inspecteurs réveillaient les élèves ; c’étaient le capitaine Steding et le lieutenant Berndes, officiers de la première division de cavalerie16 ; il fallait s’habiller, puis se coiffer, friser les cheveux sur les côtés de la tête en boucle et les maintenir en arrière en une queue maintenue par un ruban, puis poudrer le tout ; mettre son col de cuir noir, enfiler ses souliers garnis de boucles argentées et ses bas de coton en été ou ses bottes sur des bas de laine en hiver, puis faire son lit, consulter son emploi du temps17 et prendre les livres en conséquence, attendre l’ordre du capitaine pour aller déjeuner ; le capitaine après avoir entendu le rapport de ses sous-officiers sur l’état physique et moral des élèves range alors ceux-ci en deux files selon leur taille ; la compagnie se rend ainsi jusqu’à la salle à manger où elle retrouve les élèves des autres compagnies ; les officiers des compagnies d’élèves nobles font leur rapport au major Alberti, les officiers des compagnies roturières font leur rapport au major de Wolff. On peut alors pénétrer par les deux portes principales dans le réfectoire où se trouvent six longues tables, les deux premières étant réservées aux nobles ; chaque élève se trouve bientôt au niveau de la place qui lui est assignée et, après un moment de silence, l’adjudant donne l’ordre d’effectuer un demi-tour ; tous, mains jointes et dans un silence respectueux, font face à l’estrade qui se trouve entre les deux portes d’entrée, estrade sur laquelle un sous-officier prononce une prière suivie du Notre Père récité par un élève, protestant, de la troisième ou quatrième division des roturiers. La prière terminée, un quart de tour permet aux élèves de se mettre à table ; le déjeuner, identique tous les jours de l’année, consiste en une soupe au beurre. Pendant le déjeuner, les officiers reçoivent du colonel intendant, au nom du duc, les ordres et le programme de la journée ; au signal du colonel, un adjudant ordonne aux élèves de se lever et, après un quart de tour, tous les élèves se rendent en colonne par deux jusqu’à leurs salles de classe où ils vont retrouver leur place attitrée ; leurs pupitres sont munis de tiroirs fermant à clef, tiroirs dans lesquels se trouvent livres et cahiers.


Il est 7 heures et les leçons vont pouvoir commencer ; elles dureront jusqu’à 11 heures. Toutes les heures les élèves peuvent se détendre quelques minutes dans le corridor, mais il leur est interdit de passer d’un étage à l’autre ; le moindre dérangement, le moindre incident font l’objet d’un rapport au capitaine qui le transmet immédiatement à l’intendant ; à 11 heures, les élèves regagnent leur dortoir et se préparent pour le dîner. S’il était toléré pour le déjeuner de paraître en surtout, et avec les cheveux non poudrés, pour le dîner, la tenue doit être impeccable. Peu avant-midi, après une inspection détaillée, les élèves regagnent sur deux files la salle à manger.


Le duc aime à partager ses repas avec tous ses protégés ; il n’a qu’un corridor à traverser pour se rendre de son château à l’Académie ; lorsqu’il paraît, tous les élèves au garde-à-vous lui font face sur quatre rangs ; le sérénissime fondateur, accompagné de l’intendant, du major, des capitaines des divisions, passe lentement dans les rangs, examine chaque élève et parle à chacun d’eux avec « une bonté vraiment paternelle », témoigne le professeur August Friedrich Batz dans son panégyrique de l’Académie Caroline. C’est aussi le moment des réprimandes ou des punitions, selon un cérémonial extrêmement précis. Le duc avait l’œil si perçant qu’il remarquait de loin la moindre irrégularité : pas de col de chemise au-dessus de la cravate de cuir noir, pas de jambes croisées à table ; puis le duc gravissait quelques marches pour rejoindre sa salle à manger, à côté de la table des chevaliers et de la table des professeurs. Lorsque chacun est à sa place et que la prière est terminée, le duc peut alors annoncer à voix haute : « Dînez, messieurs. » Tous les élèves s’inclinent profondément et peuvent prendre leur repas. Au menu, une soupe ou un bouillon, un plat de légumes, un ragoût ou un rôti de gibier ou de viande de boucherie, de temps en temps une pâtisserie ou des fruits, le tout arrosé d’eau et pour les grands une demi-chopine de vin en supplément ; chaque plat est partagé entre six élèves et chacun des élèves sert ses camarades un jour de la semaine ; pendant le dîner, le duc parcourt la salle, s’entretient avec l’intendant, avec les professeurs, avec les élèves et « prend souvent plaisir à questionner les plus petits dont les réponses vives et joyeuses ne manquent presque jamais de l’amuser en même temps qu’elles lui font prédire (?) quels seront un jour l’esprit et le caractère de cette jeunesse » ; le duc se livre parfois à des plaisanteries dont certaines sont un peu surprenantes ainsi qu’en témoigne un élève : « Je me rappelle qu’un soir, à souper, il fit apporter un plat d’épinards garni de souris crues qu’il avait fait attraper exprès. Il fit porter ce plat de table en table et s’informa si personne ne désirait en manger. Lorsqu’il m’interrogea, je répondis que je mangerai volontiers les épinards, s’il me permettait de le faire sans toucher à la garniture18. »


Le dîner terminé, les élèves se lèvent au commandement de l’adjudant et en rangs par deux passent devant le duc, la tête tournée vers lui et regagnent leurs chambres, en emportant leur goûter : un petit pain blanc ou un fruit ; ils reviennent à 14 heures dans les salles de cours ; ils y travailleront jusqu’à 18 heures ; une heure de détente dans le jardin, si le temps le permet, suivie du souper à 19 heures ; au menu, soupe au beurre avec du pain, du riz ou de l’orge d’Ulm, suivie en hiver d’un laitage cuit ou d’un ragoût de viande ; en été, une salade avec des œufs ou un plat de lait caillé ; pas de vin le soir ; puis, c’est le retour dans les chambres et l’extinction des bougies à 21 heures.


Pour bannir la mollesse, le lit ne comprenait qu’une paillasse, un matelas, un traversin de crin, deux draps, une couverture piquée de toile de coton blanche à fleurs rouges et un oreiller. Il régnait dans les dortoirs, dans les salles de classe, dans les corridors, dans les escaliers et même dans les lieux « qui, par leur nature, pouvaient à un certain degré en être exemptés », une propreté extraordinaire ; la moindre tache faite par la faute d’un élève était sévèrement punie et recouverte à l’instant. On se souciait de l’hygiène : les élèves étaient obligés de se laver les pieds tous les mercredis et les samedis, en été dans de l’eau froide, en hiver dans de l’eau chaude ; le linge était changé tous les huit jours et les draps de lit toutes les six semaines ; on était attentif aux maladies contagieuses, telles la rougeole et la scarlatine. De 1770 à 1784, l’Académie Caroline a reçu 1 100 jeunes gens, dont 42 sont morts durant leur séjour ; il y eut 7 décès en 1784, l’année où Cuvier entre à l’Académie, en raison d’une épidémie de fièvre bilieuse.

 




« La seule partie de la santé qui était négligée était celle des dents : le sous-chirurgien en était chargé, mais c’était un homme si brutal et si maladroit que personne ne voulait se confier à lui19.


On faisait de l’exercice, des promenades dans les environs si le temps le permettait ; on jouait aux quilles, au ballon, au volant et dans les salles au billard ; en été on se baignait dans les grands bassins où l’on devait apprendre à nager et où l’on pouvait se promener en barque. La discipline était stricte : lorsqu’un élève montrait pendant les leçons de l’humeur, de la paresse, un défaut d’attention, un manque de respect, le professeur marquait sur un billet la nature et les circonstances de la faute et chargeait le coupable de le remettre lui-même au duc ou à l’intendant qui se chargeait des remontrances et écoutait les excuses ; si la faute était sérieuse, le billet, plié en éventail, était accroché sur la poitrine du coupable qui était obligé de le porter jusqu’à ce qu’il ait subi la punition. Le duc ne venant généralement que le dimanche, il fallait parfois attendre huit jours avant d’être puni. Le premier billet était normalement pardonné ; le second était puni du jeûne : l’élève humilié, restait debout au milieu de la salle à manger pendant le repas ; le troisième était puni de la verge pour les petits et de la prison pour les grands. Les petits étaient les plus à plaindre car, pour eux, huit heures de cours par jour étaient trop, « ces pauvres malheureux étaient à tout instant fouettés pour cause de paresse, et le sort voulait que les maîtres chargés des basses classes se trouvassent pour la plupart être des gens sans éducation, qui au lieu de gagner les enfants par la douceur, les brusquaient. »



 


La prison, en revanche, était une chambre au grenier, ni obscure ni humide, et l’on pouvait soudoyer le bedeau avec de l’argent pour s’y faire livrer un bon repas ou pour recevoir ses camarades.


Heureusement, il y avait aussi les récompenses : lors de l’anniversaire de la fondation de l’université, le duc gratifiait d’une médaille les élèves qui s’étaient distingués par leur conduite, tandis que, dans le courant de l’année, les meilleurs d’entre eux étaient invités à souper à une table placée dans sa salle à manger et à déguster un repas de choix.


L’enseignement était structuré en trois niveaux : un premier accueillait les plus jeunes et permettait à chaque élève d’acquérir les connaissances de base ; un deuxième était consacré au cours dit de préparation, où l’on recevait une formation plus approfondie ; enfin, le troisième, dit de destination, était celui où les élèves se spécialisaient dans l’une des six formations menant à la vie professionnelle.
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